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TRAITÉ 

D E 

L'ART D'ÉCRIRE. 

\j EUX choses , Monseigneur , font toute ,„^.-;|\;^;;v, ,î 
la beauté du stjle : la netteté et le ca- r/caraaù"rr!'^'''* 
ractère* 

La première demande qu'on choisisse c^qnîrnn..jut 
toujours les termes qui rendent exacte- 
ment les idées ; qu'on dégage le discours • 
de toute superfluilé ; que le rapport des 
mots ne soit jamais équivoque ; et que 
toutes les phrases, construites les unes pour 
les autres, marquent sensiblement la liai- 
son et la gradation des pensées. 

Vous savez que le caractère d'un homme leîi-Ii'^'ë!"*^"" 
dépend des différentes qualités qui le mo- 
difient. C'est par-là qu'il est triste ou gai, 
vif ou lent , doux ou colère , etc. Or les 
differens sujets que traite un écrivain , 
sont également susceptibles de diflerens 
caractères , parce qu'ils sont susceptibles 

I 



DigitizQd by 



Google 



2 D E l' A R T 

de différentes modifications. Mais ce n'est 
pas assez de leur donner le caractère qui 
leur est propre, il faut encore les modifier 
suivant les sentimens que nous devons 
éprouver en écrivant. Vous ne parlerez pas 
avec le même intérêt de la gloire et du jeu; 
car vous n'avez pas et vous ne devez pas 
avoir une passion égale pour ces deux 
choses : vous n'en parlerez pas non plus 
avec la même indifférence. Réfléchissez 
donc sur vous-même , Monseigneur : com- 
parez le langage que vous tenez lorsque 
vous parlez des choses qui vous touchent, 
avec celui que vous tenez lorsque vous 
parlez des choses qui ne vous touchent pas; 
et vous remarquerez comment votr>e dis- 
cours se modifie naturellement de tous les 
sentimens qui se passent en vous. Quand 
vous prenez vos leçons en pénitence , vous 
êtes triste , je suis sérieux , et les leçons 
sont aussi tristes que vous, et aussi sérieuses 
que moi. N'êtes-vous plus en pénitence ? 
ces mêmes leçons deviennent un jeu : elles 
nous amusent l'un et l'autre, et nous trou- 
vons du plaisir jusques dans les choses 
qui paroîtroient faites pour nous ennuyer. 
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D' i C R I R K. 3 

Le caractère du style doit donc se for- 
mer de deux choses : des qualités du sujet 
qu'on traite , et des sentimens dont un 
écrivain doit être affecté. 

Chaque pensée, considérée en elle^mêm e, -P" '"'™« p«; 

1 * ' , ' êée* prennfut «lit- 

peut avoir autant de caractères, qu'elle est l^'r^aiwcci; 
susceptible de modifications différentes : il 
n'en est pas de même , lorsqu'on la considère 
comme faisant partie d'un discours. C'est 
à ce qui précède , à ce qui suit , à l'objet 
qu'on a en vue, à l'intérêt qu'on y prend, 
et en général aux circonstances où l'on 
parle , à indiquer les modifications aux- 
quelles on doit la préférence ; c'est au 
choix des termes , à celui des tours , et 
même à l'arrangement des mots , à expri- 
mer ces modifications : car il n'est rien 
qui n'y puisse contribuer. Voilà pourquoi , 
dans un cas donné , quel qu'il soit , il y a 
toujours une expression qui est la meilleure , 
et qu'il faut savoir saisir. 

Nous avons donc deux choses à considé- 
rer dans le discours : la netteté et le carac- 
tère. Nous allons rechercher ce qui est 
nécessaire à l'une et à IJautre. 



Digitized by 



Google 



© E l' A R T 



LIVRE PREMIER. 



Des constructions. 

Jf.rûous**!îc'v.n;; -L'A netteté du discours dépend sur -tout 
»a^"ir' rrmrrc'nl dcs coustructions , c'cst-à-dirc , de Parran- 

uuiucoucevou». 

gement des mot^ Mais comment connoî- 
trons-nous Tordre que nous devons donner 
aux mots, si nous ne connoissons pas celui 
que les idées suivent , quand elles s'offrent 
à l'esprit? Découvrirons -nous comment 
nous devons écrire, si nous ignorons com- 
ment nous concevons ? Cette recherche 
vous paroîtra d'abord difficile ; cependant 
elle se réduit à quelque chose de bien 
simple. En effet, lorsque nous concevons, 
nous ne faisons et ne pouvons faire que 
des jugemens ; et, si nous observons notre 
esprit, lorsqu'il en fait un, nous saurons 
ce qui lui arrive , lorsqu'il en fait plu- 
sieurs. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ï)e r ordre des idées dans V esprit j 
quand on porte des jugemens. 

-A. l'occasion des Grecs, je puispen- çannrTonporfe 

Ip» Je* n\éc% qit il 
renferme «'oîTrcnt 



ser aux fables qu'ils ont imaginées , comme \ 

> 1, • 1 /• ri • • en m "me-tciap* à 

a 1 occasion des tables je puis penser aux ïe^pm. 
Grecs. L'ordre dans lequel ces idées nais- 
sent en moi n'a donc rien de fixe. 

Mais , lorsque je dis : les Grecs ont 
imaginé des fables , ces» idées ne suivent 
plus aucun ordre de succession : elles me 
sont toutes également présentes au moment 
que je prononce les Grecs. Voilà ce qu'on 
appelle yi/^^r .• un jugement n'est donc 
que le rapport apperçu entre des idées qui 
s'offrent en même-temps à l'esprit. 

Quand un jugement renferme un plus 
grand nombre d'idées , nous n'en décou- 
vrons les rapports que parce que nous les 
saisissons encore toutes ensemble. Car , 
pour juger , il faut comparer , et on ne 
compare pas des choses qu'on n'apperroîf 
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pas en même temps. Lorsque je dis, les 
Grecs ignorans ont imaginé des fables 
grossières , non -seulement j'apperçois le 
rapport des Grecs aux fables imaginées; 
mais j'apperçois encore, au même instant, 
le caractère d'ignorance que je donne aux 
Grecs , et celui de grossièreté que je donne 
aux fables. Si toutes ces choses ne s'offroient 
pas à la fois à mon esprit , je les modifieroîs 
au hasard : il pourroit m'arriver de dire , 
les Grecs éclairés ont imaginé des fables 
. raisonnables; et je ne saurois pourquoi je 
préférerois une épithète à une autr0. Il est 
vrai que je puis d'abord avoir dit seulement , 
les Grecs ont imaginé des fables ^ et avoir 
ensuite ajouté les caractères d'ignorance et 
de grossièreté. Par-là je n'aurai achevé ce 
jugement qu'en deux reprises ; mais enfin 
je ne puis m'assurer qu'il est exact dans 
toutes ses parties , que parce que je l'em- 
brasse dans toute son étendue. 
Den» îagnieni Jc dis plus : c'cst quc , si votre esprit sent 

•ont m^me pr^s'^na _ » - 

â la roi», lonqu on que deux lugemcus ont quelque rapport 

appcrçoit quelque i . ' O kl. ri 

r-ppoxteutrecux. y^^ ^^^^ Tautre , îl faut nécessairement 
qu'il les saisisse tous les deux à la fois. 
Les Grecs étoient trop ignorans pour ne 
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pas imagine f des fables grossières ; dt 
ils aidaient trop d^esptrit^ polir ne les pas 
imaginer agréables. Vous tie saisissez ^ 

ropposition qui es{ entre ces» idées ^ que 
parce que voire appercc^'ez tes é^\ i^ge- 
mens epsemble. Cette vérité vous sera en- 
core plïis seH^ble, si vous réïlécfeissei sur 
vovd^méme^ lorsque vous faites un raison- 
Dément* 

Allons encore plus ioiïi : considérons une ^ i^*^^^ n;?* 
de ces suites de jugemens et de raisonne-^ tTuTnZ-an^ 

_ /» / 1 A nombre d'iiWe*. 

mens dont lïous avons rormé des systèmes : 
vous le pouvez , Monseigneur ; car vous 
savez ce que tout le monde «ait à votre âge , 
comment toutes les opérations de Tenfen- 
dement forment un système , comment 
celles de la volonté en forment un autre, 
et comment les deux se réunissent en un 
seul. 

C'est peu-à-peu que nous avons achevé 
ce système : nous avons fait un jugement, 
et puis uii autre encore. Il nous est arrivé 
ce qui arrive à un architecte qui fait un 
bâtiment. Il met avec ordre des pierres sur 
des pierres : le bâtiment s'élève peu-à-peu ; 
et lorsqu'il est fini, on le saisit d'un coup 
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d'ceil. En effet , vous appercevez daqs l« 
mot entendement une certaine suite d'opé-, 
rations, vous en appercevez une autre dans 
celui de volonté ^ et le seul mot pensée 
présente à votre vue tout le système des 
facultés de votre ame. 

Il étoît très-important de vous accoutu- 
mer de bonne heure à bien saisir un sys- 
tème : mais ce n!est pas assez , il faut encore 
réfléchir sur les moyens qui vous ont rendu 
capable de le saisir. Car il faut que vous 
sachiez comment vous en pourrez former 
d'autres. 

Vous voyez, par Tart avec lequel nous 
nous sommes conduits, qu'un seul mot 
suffit pour vous retracer un grand nombre 
d'idé^. Voulez-vous savoir comment cela 
se fait, vous n'avez qu'à réfléchir sur vous- 
même , et vous rappeller l'ordre que nous 
avons suivi. 
Comment il y Vous rcmarqucrcz dcMic une suite d'idées 
principales, que nous avons successivement 
développées , et qui , partant d'un même 
principe , se réunissent et forment un seul 
tout. Vous remarquerez que vous avez fait 
une étude de la subordination qui est entre 



t>eut réuuit. 
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elhs; que vousavez observé comment elles 
Baissent les unes des autres ; et que vous 
avez contracté l'habitude de les parcourir 
rapidement A mesuré que vous avez con- 
tracté cette habitude, votre esprit s'est 
étendu , et il vous est enfin arrivé de saisir 
l'ensemble, qui résulte d'un grand nombre 
d'idées. 

Cette conduite, vous ayant réussi une 
foisjdevoit vous réussir toujours. Nous l'a- 
vons tenue dans tous les autres systèmes 
que vous vous êtes faits , et vous en savez 
déjà assez pour 'sentir que c'est le seul 
moyen d'acquérir de vraies connoisaances. 
En effet , il n'y a de la lumière dans l'es- 
prit, qu'autant que les idées s'en prêtent 
mutuellement. Cette lumière n'est sensi- 
ble , que parce que les rapports qui sont 
entre elles , nous frappent la vue : et si , 
pour connoître la vérité d'un jugement , il 
faut saisir à la fois tous les rapports, il est 
encore plus nécessaire de n'en laisser échap- 
per aucun , lorsqu'on veut s'assurer de la 
vérité d'une longue suite de jugemens. Il 
faut un plus grand jour pour appercevoir 
les objets qui sont répandus dans une cam- 
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pagne, que pour appercevoir lesmeublen 
qui scait dans votre <5iïam*bre. 

Mais le premier doup (Tceil ne suffit pa» 
fKt>ur clémêler tout ce qui m inontre à laous 
dans ufi^enpaoe fort étendu. Vous êtes obligé 
-d'alicT d'un ohjetâ lanauti-e , de îes observer 
châCftHi 6n partîculîer ; ^ oe n'est qu^apréi; 
les avoir parcourus avec ordre , que vous 
éfaes capable de distiiiguer plus de choses 
i la fois. Or vous suppliez A la foibiesse de 
votre esprit avec le même artifice que vous 
employez pour suppléer à U foiblesse de 
votre vue; et vous n^étes capable d'embras- 
ser ua grand nombre d'idëes , qu'après 
que vous les avez considérées chacune k 
part. 

Vous ue savez peut-être pas , Monsei- 
gneur , ce que c'est qu'un esprit faux ; il est 
à propos de vous l'apprendre, car vous en 
rencontrerez beaucoup dans le monde. 
.r^ii"^L"^à ^^ esprit faux est un esprit très-borné : 
fccfâux. ^içg^ ^^ esprit qui n'a pas contracté l'ha- 
bitude d'embrasser un grand ntnnbre d'i- 
dées. Vous voyez par-là qu'il doit souvent 
en laisser échapper les rapports. Il ne lui 
s^a donc pas possible de s'assurer de la 
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vérité de tous ses jugement. S^îl a Fambi* 
tlon de faire un système : il tpmbora dans 
Terreur : il accumulera contradictions sur 
contradictions , abi»urdités sur absurdités. 
Je vous en donnerai quelque jour des 
exemples , ^t vous sentirez combien il est 
împortajit d^étendre votre esprit , si vous 
ne voulez pas qu^il soit faux. 

Mais , me direz-vous , j'aurai bqau reten- 
dre , il sera toujours borné , et par conséquent 
toujours faux. 

L'esprit n'est pas faux, précisémeiit parce ce qm Mrarfé»» 
qu'il est borné , mais parce qu'il est si borné^ 
qu'il n'est pas capable d'étendre sa vue sur 
beaucoup d'idées : il ne se doute pas mén^ 
de tous les rapports qu'il faut saisir , avant 
de porter un jugement : il juge à la hâte, 
au hasard , et il .se trompe. 

Celui qui au contraire s'est aecoutumé ^^^l-^!"^*^ 
de bonne heure à se porter sur une suite 
d'idées , sent combien il est nécessaire de 
tout comparer pour juger de tout. Lprs 
donc qu'il n'est pas assez étendu pour em- 
brasser un système , il suspend ses juge- 
mens , il observe avec ordre toutes les 
parties , et il ne juge que lorsqu'il est assuré 
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que rien ne lui a échappé. Le caractère de 
Tesprit juste, c'est d'éviter Terreur, en évi- 
tant de porter des jugemens ; il sait quand 
il faut juger; Pesprit faux Tignore et juge 
toujours. 
ae?'iaîeî'qi!i'Krt Quoique plusieurs idées se présentent en 

tout" la netteté de a « « 1 • 

Bo«peiu<îe«. même temps à vous, lorsque vous jugez , 
que vous raisonnez, et que vous faites un 
«ystême ; vous remarquerez qu'elles s'ar- 
rangent dans un certain ordre. Il y a une 
subordination qui les lie les unes aux autres. 
Or plus cette liaison est grande , plus elle 
est sensible, plus aussi vous concevez avec 
netteté et avec étendue. Détruisez cet ordre , 
la lumière se dissipe , vous n'appercevez 
plus que quelques foibles lueurs. 
Elle rsit aonc PuisQuc cette liaison vous est si néces- 

atiMi ton -> la uet- a 

saire pour concevoir vos propres idées, 
vous comprenez combien il est nécessaire 
de la conserver dans le discours. Le lan- 
gage doit donc exprimer sensiblement 
cet ordre, cette subordination, cette liai- 
son. Par conséquent le principe que vous 
devez vous faire en écrivant , est de vous 
conformer toujours à la plus grande liaison 
des idées : les différentes applications q'^e 



Hté des discourt. 
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nous ferons de ce principe , vous appren- 
dront tout le secret de Part décrire. 

Je puis même déjà vous faire entrevoir J",^^^**^ 
comment ce principe donnera au style dif- 
férens caractères. Si nous réfléchissons sur 
nous-mêmes , nous remarquerons que nos 
idées se présentent dans un ordre qui change 
suivant les sentimens dont nous sommes 
affectés. Telle dans une occasion nous frappe 
vivement, qui se fait à peine appercevoir 
dans une autre. De-là naissent autant de 
manières de concevoir une même chose , 
que nous éprouvons successivement d'es- 
pèces de passions. Vous comprenez donc 
que , si nous conservons cet ordre dans le 
discours, nous communiquerons nos senti- 
mens en communiquant nos idées. 

Je ne sais si le principe que j'établis pour 
Part d'écrire, souffre des exceptions; mais 
Je n'ai pu encore en découvrir. 
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G ff A P IT R E IL 

Comment dans une proposition, 
tous les mots sont subordonnes à 
un seul. 

subotdinttîon IJ A^s cettc pHrESC , un prince éclairé 

«le» mou daju le , , - - 

^coutt. e^ persuade que tous les hommes sont 

égaux , et quil ne se met au-dessus 
d^euafy qu'eri donnant V exemple des ver- 
tus : éclairé est subordonné k prince ; est 
persuadé',^: prince éclairé; que tous les 
hommes sont égaux, et quil ne se met 
au-dessus d*eux , à persuadé; et qu*en 
leur donnant V exemple des vertus , à ne 
se met au-dessus d^eux. 

Le propre des mots subordonnés est de 
modifier les autres , soit en les déterminant , 
soit en les expliquant. Eclairé modifie 
prince , parce qu'il le détermine à une 
classe moins générale; et tout le reste de 
la phrase modifie prince éclairé ^ parce 
qu'il explique Tidée qu'on ^^n fait. Vous 



Digitized by 



Google 



D^ £ C R I R E. l5 

remarquerez aussi, que tous les mots des 
propositions particulières sont subordonnéa 
les uns aux autres, dans le même ordre,, 
dans lequel ils sont ici placés. 

Ces rapports de subordination se recom JJ^Z.\^^. 
noissent à difTérens signes : au genre et au £^^ 
nombre , prince éclairé^ princesscs^éclaù- 
rées ; à la place que les mots occupent , 
comme vous le vojrez dans tout le tissu de 
cette phrase ; aux conjonctions ^ vous en 
avez deux dans cet exemple, qucj et; aux 
prépositions, il y en a aussi deux, de et à. 

Le nom est proprement le premier terme x^ no» et le i>r«. 

.\ . 1^-1- minterme dOi» 

de la proposition , puisque o est a im que p«>po«»««- 
tous les autres se rapportent. Lorsque je 
dis,, courageux soldat y on voit bien qu'aa 
moment où je prononce courageux , je 
pense à un nom que j'ai dessein de modi- * 
fier. Soldat j quoique énoncé le second^ est 
donc le premier dans Tordre des idées , et 
courageux est un mot subordonné. 

De-là naissent deux sortes de construc- contmctiondi, 

te«ta et cou*ttuc< 

lions : Tune qui suit la subordination des lirnlioir**'''* 
mots , et que nous avons nommée cons^ 
truction directe; l'autre qui s'en écarte, 
et que nous avons nommée construction 
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Teni>ersée ou inversion. Soldat coura^ 
geux est une construction directe , et cou* 
rageux soldat est une inversion. 
tinvenion e<t II uc faut îamaîs faire d'inversion lors- 

videiue pour peu ' 

S'pîiirt t^laoZ q^® 1® rapport des mots doit être marqué 
par la place qu'ils occupent. J^aurois à ' 
rendre compte de mille autres secrets , 
voilà une construction directe : on peut la 
renverser, et dire , de mille autres secrets 
jaurois à rendre compte , parce que le 
rapport de compte à mille autres secrets , 
est suffisamment marqué par la préposi- 
tion de: mais le rapport de compte à rendre, 
ne doit être marqué que par la place ; et 
par conséquent ce seroit mal de dire de 
mille autres secrets faurois compte à 
vous rendre. On dira J'aurois des comptes 
à rendre , oufaurois à rendre des comptes , 
et ces deux constructions sont même di- 
rectes; caronditégalementy'a/rfe^coTTz/;- 
tesyje rends des comptes: mais on ne dit 
pas j^ai compte , comme on dity^ rends 
compte. 

Quelquefois une construction directe 
commence par un mot subordonné ; c'est 
qu'alors le nom est sous -entendu. Des 
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savans pensent ; sat^ans est subordonné , 
puisqu'il est précédé de la préposition de , 
et le mot sous-entendu est une partie, ou 
çuelçueS'Uns. 

On distingue les mots en régissons et ^^JfZTT^i 
en régimes. Le régissant est celui qui dé- 
termine le genre , le nombre, la place ou 
la préposition qui doit précéder un mot 
subordonné ; le régime est celui qui ne 
prend tel genre , tel nombre , telle placo 
ou telle préposition , que parce qu'il est su- 
bordonné à un autre. Eclaira est régi par 
prince , est persuada est le régime de 
prince éclaira; ainsi* du reste. Je parle de 
ces mots, parce que les grammairiens en 
font un grand usage : je crois cependant 
que nous nous en servirons peu. Ils sont 
plus qécessaîres dans la grammaire latine, 
que dans la grammaire françoise. 
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CHAPITRE IJ L 



Des propositions simples et des 



\ propositions composées de plu-- 

i sieurs sujets j ou de plusieurs 

attributs. 

Propo,aion..im. f/ qus êtcs licureux ^ vous lisez, sont 
des exemples de propositions simples. Vous 
vojez que ces propositions né sont com- 
posées que d'un nom , du verbe être et 
d'un adjectif, ou simplement d'un nom 
et d'un verbe équivalent à un adjectif 
précédé du verbe être. Vous lisez , est la 
même chose que vous êtes lisant , qui ne 
se dit pas. 

Des deux termes que l'on compare dans 
une proposition , l'un s'appelle sujet , et 
l'autre attribut. 

i^3n«e"pTï! On peut comparer plusieurs sujets avec 
un même attribut , plusieurs attributs^ 
avec un même sujet, ou tout à-la-fois plu- 
sieurs sujets et plusieurs attributs. Et dans 
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tous ces cas , on a une pi^oposition compo* 
sée de plusieurs autres. 

La ccJnstructîôn de ces sortes de propo- 
. sîtions ne souffre point de difficulté. Lorsque 
Boileau peint la mollesse par ce vers : 

Soupire , étend les bras , ferme l'œil et s'endort; 

il renferme quatre attributs dans une pro- 
position , et il les présente dans la grada- 
tion qui les lie davantage. L'ordre des mots 
est donc alors déterminé par la gradation 
des idées , et on n'a pas à choisir entre deux 
constructions. 

Si la gradation n'a pas lieu , les idées 
seront également liées , quel que soit Tor- 
dre qu'on leur dojine. En pareil cas , les 
constructions se^'ont donc arbitraires : il 
suffira de consulter l'oreille. 

Il seroit inutile de multiplier ici les 
exemples : ces sortes de phrases ne souffrent 
point de difficultés. 
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vicieiue. 
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CHAPITRE IV. 

Des propositions composées par la 
multitude des rapports. 

u n'.'i'md ^ ^ verbe peut avoir rapport à un objet ; 
')*eniH)ie ce Iwre : à un terme , à votre ami: 
à un motif, ou à une Rn, pour lui faire 
plaisir : à une circonstance, dans sa nou- 
veauté: à un moyen , par une commodité. 

Il semble d'abord qu'il su^roit d'ajou- 
, ter toutes ces choses les unes aux autres : 
cependant le plus médiocre écrivain ne se 
permettroit pas cette phrase , f envoie ce 
livre à votre ami y pour lui faire plaisir, 
dans sa nouveauté j par une commodité. 
Or quelle est cette loi à laquelle nous 
obéissons , lors même que nous ne la cou- 
noissons pas? 

Pour découvrir la raison de ce qui est 

mal , le moyen le plus simple et le plus sûr, 

c'est de chercher la raison de ce qui est 

bien. 

Le m^mt rap. Premièrement le même rappprt a beau 
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être répété, il est certain que la phrase n'en p^t» peut^tr» té* 

sera pas moins correcte. Par exemple :^<7Z/^ 

ne connoissez pas T ennui qui décore les i^nr^^^f^wa^ 

' * ^ dame de Maine*- 

grands , V obsession où ils sont de cette """"• 
multitude de valets dont ils ne peuvent 
se passer y V inquiétude qui les porte à 
changer de lieu sans en troui>er un qui 
leur plaise y la peine qiC ils ont à remplir 
leur journée y et la tristesse qui les suit 
jusques sur le trône. 

Vous voyez dans cette phrase autant de 
fois le même rapport que le verbe connois- 
sez a d'objets diflerens. En pareil cas , ou 
il y a quelque gi-adation entre lès idées, ou 
il n'y en a point S'il y en a une, vous devez 
vous assujettir à l'ordre qu'elle vous indique ; 
s'il n'y en a point, vous pouvez les disposer 
comme il vous plaît , ou vous n'avez du 
moins que l'oreille* à consulter. 

fjcs Romains sai^oient profiter adnii- Bossuet. 
rahlement de tout ce quils voy oient dans 
les autres peuples de commode pour les 
campemens y pour les ordres de bataille, 
pour le genre même des armes , en un * 
mot y pour faciliter tant V attaque que la 
défense. 
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Voilà un exemple où un adjectif, com- 
mode y a rapport à plusieurs fins indiquées 
par la préposition pour : que ce soit un 
verbe, ou un adjectif, et quelque soit le 
rapport , pourvu qu'il soit toujours le même, 
il est évident que la construction ne souffre 
point de difiBculté. 

La^ gradation des idées étoit le genre des 
armes , les campemens et les ordres de 
batailles : mais Bossuet a fait un renver- 
sement , parce qu4l a voulu faire sentir 
jusqu'où les Romains portoient ï'attention 
qu'il leur attribue ; c'est à quoi contribue 
encore l'adjectif mi?/;^^. 
ar^ ie?r*appoîu w Gommc il v a une gradation entre les 
rapports de même espèce , il y en a une 
également entre les rapports d'espèce dif- 
férente. Le verbe est plus lié à son objet 
qu'à son terme , et à son terme qu'à une 
circonstance. 

Si , par exemple , je m'interromps après 
avoir dit J^ent^oie ... on ne me demandera 
pas d'abord à qui ni oz/ , à moins qu'on ne 
sût d'ailleurs ce que j'ai dessein d'envoyer : 
on demandera y i/o/ ? si j'ajoute un lii^re^ 
la première question ne sera pas pourquoi^ 
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Ml par quelle occasion , mais plutôt à 
qui. 

Vous vayez par-là que ce qu'il y a de 
plus lié au verbe, c'est Tobjet , et qu'après 
l'objet c'est le terme. Il sera donc mieux 
de dire ^f envoie ce lit^re à votre ami , 
que de dire , 'Renvoie à votre ami ce 
livre. 

Vous remarquerez que le sens de cette ^^ "uxViîa^Va 
pnrase, pour être fani, doit rentermer un aiomt^e.. 
objet et un terme; et qu'il n'est pas néces- 
saire qu'il renferme les circonstances , le 
moyen, la fin ou le motif. Or j'appelle 
nécessaires toutes les idées sans lesquelles 
le sens ne sauroit être terminé ; et j'ap- 
pelle sur-ajoutées les circonstances , le 
moyen, la fin, le motif, toutes les idées., 
en un mot , qu'on ajoute à un sens déjà 
fini. 

Puisque le sens est terminé indépendam- 
ment des idées sur-ajoutées, il est évident 
que, lorsqu 'aucune n'est énoncée , le verbe 
ne porte pas à faire des questions sur l'une 
plutôt que sur l'autre. Elles n'y sont pas 
liées essentiellement. Si l'on fait des ques- 
tions» ce sera uniquement par un esprit de 
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curiosité, et elles pourront avoir pour objet 
les circonstances , plutôt que les moyens; 
les moyens plutôt que la fin , et récipro- 
quement. 
Une rm»«iruchoa Jc puis ajoutcr uuc circoustance à la 

peut ^fre f erminëe * 

S'o'u'ÎÏdV'^ ""' phrase donnée pour exemple. J enifoie ce 
Iwre à votre àmi dans sa nouveauté. 
Cette circonstance Az/z^ sa nouveauté , 
n'altère point la liaison des idées ; elle 
est à sa place , et la construction est bien 
faite. 

Je puis encore substituer à la circons- 
tance la fin ou le moyen , et je dirai éga- 
lement bien , \^ envoie ce livre à votre 
ami pour lui fairh plaisir : f envoie ce 
livre à votre ami par une commodité'. 
Kii^nedoîtpa. ^ Mais si je veux rassembler les cii-cons- 

^ii-e terminée p«r ' t r» • % • 

piiuieur*. tances, les moyens et la fin , je n ai pas de 

raison pour commencer par Tune de ces 
idées , plutôt que par l'autre ; voilà pour- 
quoi la construction devient choquante : 
chacune d'elles a le même droit de précé- 
der , et la dernière paroît hors de sa place. 
Lors donc que je dis , Y envoie ce livre à 
votre ami dans sa nouveauté y pour lui 
faire plaisir , par une commodité ; ces 
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îd&s , pour lui faire plaisir , par une 
commodité^ terminent mal la phrase; 
parce qu'elles sont trop séparées du verbe 
auquel seul elles se rapportent , et que 
d'ailleurs elles ne sont pas liées entre elles. 

La multitude des rapports n'est donc un 
défaut , que parce qu'elle altère la liaison 
des idées ; et cette altération commence , 
lorsqu'à l'objet et au terme on ajoute en- 
core deux rapports. La règle générale est 
donc, que le verbe n'ait jamais que trois 
rapports après lui. 

Je dis après lui , car , le sens étant fini tw idëe« m^ 

^ ' ^ ^ afout^ n'ont pas 

indépendamment des idées sur-ajoutées, le depucmuqaée. 
verbe ne leur marque point de place : il 
n'est pas plus lié aux unes qu'aux autres, 
et elles peuvent commencer ou terminer la 
phrase. 

Par le moyen de ces transpositions , on onenpeateoa.. 

'f»« . 1 1 A 1 Imire deux dans 

peut taire entrer dans la même phrase un unephra^^iouea 

* . *■ tianâpoM une a« 

rapport de plus. On dira donc : pour faire *^o™«'»«'««^»- 
plaisir à votre ami , je lui envoie ce 
lii^re dans sa nouveauté ; et cette cons- 
truction est mieux que, Renvoie ce livre 
à votre ami dans sa nouveauté pour lui 
faire plaisir. 
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Quand nous commençons la première 
Construction , Tidée sur-ajoutée , pour/aire 
plaisir y etc. attire notre attention, et nous 
fait attendre le verbe auquel elle esit subor- 
donnée. Ausii-tôt donc que nous lisons 
\ envoie^ nous Ty lions naturellement. 

Il n'en est pas de même de la seconde 
construction. Au contraire, quand nous 
arrivons au mot nout^eauté^ nous n'atten- 
dons plus rien. Le sens portera bien à lier 
encore pour lui faire plaisir à j ^envoie : 
mais la liaison ne se fera pas si natiirelle- 
ment. 

Il faut qu'une, phrase paroisse faite d'un 
seul jet; il ne faut pas qu'on paroisse y re- 
venir à plusieurs reprises. Or , quand on 
ajoute à la fin plusieurs idées à un sens 
d'ailleurs fini , il semble qu'on a oublié ce 
qu'on veut dire , et qu'on est obligé d'y reve- 
nir à plusieurs fois. 

La règle est donc qu'on peut faire entier 
dans une phrase autant d'idées sur-ajoutées 
qu'on veut, lorsqu'elles ont toutes le même 
rapport avec le verbe : mais, si elles ont des 
rapports différens, on n'en peut faire entrer 
qu'une , lorsqu'on n'en met point au com- 
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mencement ; et on en peut faire entrer deux , 
lorsqu^on en met une au commencement et 
une à la fin. 

N'imaginez pas cependant qu'on soit tou- 
jours libre de changer la place des idées 
sur -ajoutées. Lorsque Pellisson , croyant 
louer Louis XIV, dit, le roi reçut Jiè re- 
ment les députés de Tournay,pourat^oir 
osé tenir en sa présence y vous sentez qu'on 
ne peut rien transposer. Mais s'il avoit 
d'abord été question du roi et de ces dé* 
pûtes , on auroit pu dire également, le roi 
les reçut fièrement y pour avoir osé tenir 
en sa présence y ou ^ pour at^oir osé tenir 
en sa présence y le roi les reçut fièrement. 

Vous devez encore éviter les transposi- que«"e"n^ 
lions , lorsqu'il en peut naître quelque **i«^'^'«'- 
équivoque.' Quoique vous puissiez dire, 
par la voie des expériences la philoso^ 
phie fait des progrès ; vous ne direz pas, 
ce n^ est pas en imaginant quon décou- 
vre la vérité; par la voie des expériences 
la philosophie fait des progrès. Car par 
la voie des expériences se rapporteroit à 
ce qui précède , comme à ce qui suit. 

Le terme n'a pas une place aussi fixe ét^u^éc^ 
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:tt;„« ^* queTobjef, et l'on peut souvent le trans^ 

^tre une td^ ué' jg y i9 • 

eMMirt. poser. Aux yeux de l ignorance tout est 

prodige y ou tout est naturel. 

Tout est prod ge , tout est naturel , 
^ fait un sens fini , et cela vous montre que 
le terme peut être au nombre des idées 
sur-ajoutées. Les circonstances peuvent à 
leur tour devenir des idées nécessaires : je 
vous fais celte remarque , afin que vous 
vous accoutumiez à juger des choses par 
le sens. Voici un exemple que je tire de 
Bossuet. . 

Près du déluge se rangent le décrois- 
sèment de la vie humaine , le change- 
ment dans le vivre , et une nouvelle 
nourriture substituée aux fruits de la 
terre; quelques préceptes donnés à Noé 
de vive voix seulement, la confusion 
des langues arrivée à la tour de Babel, etc^ 

Près du déluge est une circonstance ab- 
solument nécessaire pour terminer le sens 
du ' verbe se rangent. Remarquez que 
Bossuet n'a pas suivi Tordre direct, parce 
qu'il Ta trouvé moins propre à lier les idées. 
En effet, l'esprit eût été suspendu par l'énu- 
mération de cette multitude de sujets y et 
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la liaison n'eût été formée qu'à la fin de la 
phrase ; au lieu que dans la construction 
quMl a choisie, chaque nom se lie au verbe, 
à mesure qu'il est prononcé. 1 

Avec un peu de réflexion, vous sentirez 
facilement les occasions où vous pouvez à 
votre choix vous permettre Tordre direct 
ou Tordre renversé. Vous direz donc éga- 
lement : le rouge y V orangé y le jaune y 
le verdy le bleu y V indigo y le violet en- 
trent dans la composition de chaque fais-' 
ceau de lumière y ou , dans la composi- 
tion de chaque faisceau de lumière en- 
trent le rouge y V orangé^ etc. 

Au reste , quand je donne deux cons- 
tructions pour bonnes, c'est que je consi- , 
dère une phrase comme isolée. Vous. verrez 
que dans la suite d'un discours , le choix 
n'est jamais indifférent. 

Nous avons vu que l'objet doit suivre le comment ie»«r. 

1 / me et rob)et »• 

verbe et précéder le terme, et cela est vrai lëvS?' 
toutes les fois que l'objet et le terme ne sont 
pas plus composés l'un que l'autre. Mais 
si l'objet est plus composé, le principe de 
la liaison des idées veut que le terme pré-, 
cède l'objet 
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Vous direz fort bien avec madame de 
Maintenon : M. de Catinatfait son mé- 
tier ; mais il ne connoit pas Dieu. Le 
roi n aime pas à confier ses affaires à des 
gens sansdéifotion. Ce tour est mieux que 
le roi n* aime pas à confier à des gens sans 
dévotion ses affaires* Mais si vous disiez : 
M. de Catinat ne connoit pas Dieu y le 
roi ne corfie pas le commandement de ses 
armées à des incrédules , ce tour ne seroit 
pas le meilleur , quoique les idées y sui- 
vent le même ordre que dans le premier 
exemple. Il seroit mieux de transposer le 
terme avant Tobjet et de dire : le roi ne 
confie pas à des incrédules le commande- 
ment de ses armées. La raison de cette 
transposition, c'est que le terme est trop 
éloigné du verbe , lorsqu'il en est séparé 
par un objet exprimé en beaucoup plus 
de mots. Mais s'il étoit lui-même à-peu- 
près aussi composé , il faudroit lui faire 
reprendre sa place , et préférer ce tour : 
le roi ne confie pas le commandement de 
ses armées à des hommes qui sont sans 
religion, à celui-ci, le roi ne confie pas 
à des hommes qui sont sans religion le 
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commandement de ses armées. Lorsqu'il 
faut que le terme ou Tobjet soit séparé du 
verbe par plusieurs mots, c'est par le terme 
qu'on doit finir, parce que par sa nature il 
est moins lié au verbe. C'-est ainsi que sui- 
vant les circonstances les mêmes idées s'ar- 
rangent difiiëremment 
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CHAPITRE V. 

Des propositions composées par 
différentes modifications. 

Pour mieux îager Lj E S proposîtioDS ii'ont Quc tfols tcriiies 

dei choses compo* • 1 * * 

î£U« dî pis qu'on' puisse modifier : le nom , le verbe 
^^^ et rattribut. Quoique Tarrangement de ces 

modifications soit aicé , il faut Tétudier 
avec soin , afin d'apprendre à surmonter 
les difficultés, lorsque nous voudrons ajou- 
ter des modifications aux termes d'une pro- 
position déjà fort composée. Toutes les fois 
que vous voudrez vous rendre raison d'une 
chose un peu compliquée, souvenez-vous , 
Monseigneur, de commencer toujours par 
observer dans le même genre les choses qui 
seront plus simples. 

liCS modifications sont ou des adjectifs, 
ou des adverbes , ou des substantifs pré-, 
cédés d'une préposition, ou d'autres propo- 
sitions^ ou tout cela ensemble. Nous allons 
traiter successivement des modifications du 
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&om , de celles du verbe et de celles de 
Tattribut 

DES MODIFICATIONS DU NOM. 

Quand la modification est un adjectif, ,vcnr'q^ taouîiV 
la liaison est égale, quelque arrangement ^^"""^ 
qu'on suive. Cet heureux mortel y ce mor- 
tel heureux. Mais Tusage ne laisse pas 
toujours la liberté de mettre à notre choix 
Fadjectif avant ou après le nom ; et il 
ne paroit pas suivre en cela de loi bien 
fixe. 

Si le nom est modifié par un substantif, ,Tf^p?;,';^.: 
précédé d'une préposition , ou ce substantif ^'*^ 
est pris d'une manière vague, ou il a un 
sens déterminé. Dans le premier cas , Tu- 
sage ne permet qu'une seule construction : 
t homme de fortune a presque toujours 
des reuers à craindre ; on ne dira jamais 
de fortune Vhomme. Dans le second cas , 
on a le choix entre deux constructions. On 
peut dire : enfin les revers de la fortune 
sont à craindre ; et de la fortune enfin 
les revers sont à craindre. De la fortune 
est une idée déterminée , sur laquelle l'esprit 

3 
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s'arrête, il attend le nom qu'elle modifie et 
il lie Tun à Pautre. Il ne lui est pas si na- 
turel de se fixer d'abord sur une idée vague : 
c^est pourquoi l'on ne peut pas dire dejbr^ 
tune Vhomme. 

• Vous renaarquerez que la transposition 
du substantif avant le nom qu'il modifie, 
demande qu'ils soient séparés l'un de l'autre 
par quelque chose; et cela ne nuit pas à la 
liaison des idées. Car s'il y a des cas où 
les idées ne sont liées qu'autant que les 
mots se suivent immédiatement, il y en a 
d'autres où la construction écarte les idées 
pour en rendre la liaison plus sensible. Tout 
l'artifice consiste à présenter d'abord l'idée 
qui dans l'ordre direct devroit être la der- 
nière : l'esprit la fixe , et la lie lui-même 
à celle dont elle a été séparée , et qu'elle 
lui a fait attendre. Quand on lit de lafor^ 
tune , on attend le nom que ce substantif dé- 
termine , et aussitôt qu'on lit les revers , 
la liaison est faîte. Or la liaison est la même , 
soit que la construction rapproche elle- 
même les idées en rapprochant les mots, 
soit qu'elle écarte les mots avec cet art 
qui engage l'esprit à rapprocher lui-même 
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les idées. Ces deux constructions ont cha- 
cune des avantages , et elles sont tour à 
tour préférables Tune à Tautre. L'ordre 
direct est le point fixe, que vous île devez 
jamais perdre de vue. Vos constructions 
peuvent s'en écarter ; mais il faut qu'elles 
puissent y revenir sans effort , autrement 
elles seront obscures ou du moins embar- 
rassées : de la fortune enfin les rci^ers 
sont à craindre , ne s'entend que parce 
que l'esprit rétablit naturellement l'ordre 
direct. • 

Un excellent fruit d^ Italie ; un fruit 
excellent d^ Italie : voilà un nom ^ fruit > 
modifié par un Bâ^)^Q.^Î excellent , et par 
un substantif indéterminé, précédé d'une 
préposition , d^ Italie. Vous avez ici deux 
constructions , parce ^excellent peut 
avoir deux places différentes. Dans la pre- 
mière cependant ^ fruit se lie mieux avec 
ses modifications: aussi est-elle préférable. 
Avec l'adjectif bon vous n'auriez absolu- 
ment qu'une construction , parce qu'on ne 
dit pas fruit bon. 

Si le substantif qui modifie étoit déter- lonqu^ieiMh.. 
miné, vous auriez quelquefois quatre cous- r^Jd^auSl* 
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* rM««>«rs cent- tructioDS ct ct^Hutres fois deux. Ouafre : 

U uctiuLu. V 

la victoire sanglante de Fontenoi ; la 
sanglante victoire de Fontenoi; d^ Fon- 
tenoi la victoire sanglante ; de Fontenoi 
la sanglante victoire. Deux : les attirails 
assujettissans de la grandeur; de la 
grandeur les attirails assujettissans. Il 
ne seroit pas bien de dire , les assujettis- 
sans attirails. Chacune de ces construc- 
tions a son usage ; c'est ce qui vous sera 
expliqué dans la suite. Je vous prie seule- 
ment de vous souvenir qu'on ne les emploie 
pas indifféremment. 

Vous pouvez encore construire de quatre 
manières différentes/^^ ret^ers dangereux 
de la fortune^ et de deux seulement les 
coups incertains de la fortune. Mais il 
est inutile de multiplier les exemples. Ou 
dira V ambitieux , Vintrépide , le témé- 
raire roi de Suède , et le roi de Suède 
ambitieux ^intrépide , téméraire ; et on 
ne dira jamais le roi ambitieux , intré- 
pide , téméraire de Suède. De Suède est 
un substantif pris vaguement, et qui, par 
c )nséquent, ne doit pas être séparé du nom 
qu'il modifie. 
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Si vous vouliez n'employer qu'une seule 
épithète , vous ne pourriez la transposer 
après le substantif, que dans le cas où elle 
seroît accompagnée de quelque circons- 
tance , et renfermée dans une parenthèse. 
Vous ne direz pas le roi de Suède témé- 
raire entreprit; quoique vous puissiez dire , 
le roi de Suède y téméraire en cette occa^ 
sion , entreprit. Alors téméraire est à sa 
place , parce qu'il doit se lier à la circons- 
tance , exprimée par ces mots : en cette oc- 
casion ; vous pourriez dire aussi , téméraire 
en cette occasion , le roi , etc. 

H faut toujours, prendre garde que les 
transpositions ne donnent pas lieu à des 
équivoques : ne dites donc pas , peintures 
des mœurs vitres et brillantes; car d'un 
côté on verroit que vous voulez que les 
épithètes naodifient /7^z/2/z/r^^ , et de l'autre 
elles paroîtroient modifier mœurs. 

On peut encore remarquer qu'il doit y 
avoir une certaine proportion entre les par- 
ties d'une phrase. Si cette proportion n'y 
étoit pas, l'oreille en seroit blessée ; et tout 
ce qui l'offense cause une distraction, qui 
ne permet pas à l'esprit de saisir également 
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la liaison des idées. Ne dites donc pas : on 
trouve dans la Bruyère des peintures 
vU^es , brillantes et vraies des mœurs. 
Il seroit mieux de retrancher quelque chose 
d'un côté et d'ajouter de l'autre , en disant : 
on trouve dans la Bruyère des peintures 
vii^es et brillantes des mœurs de son 
siècle. En général , il ne faut pas multi- 
plier les épithètes sans nécessité : car tout 
mot qui n'est pas nécessaire , nuit à la 
liaison* 

Au reste, sans compter les épithètes , il 
suffit d'avoir l'esprit juste pour discerner 
les constructions qui allèrent la liaison des 
idées : il seroit ridicule de s'assujettir à 
compter les mots. 
BMconttmction, Si la modificationcstunc proposition, elle 

Inr»c(iie la modifî- * * 

^i^ûon^^'^''" se joint au nom par le moyen des adjectifs 
conjonctifs, gui^ que ^ dont^ etc. précédés 
quelquefois d'une préposition. L^homme 
qui m^a parlé de vous , que vous con* 
noissez , à qui vous ai^ez obligation. 

Ces propositions incidentes doivent tou- 
jours suivre immédiatement le nom, lors- 
qu'elles en sont les seules modifications. S'il 
y en a plusieurs, il faut les disposer dans la 
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gradation des idées. Turenne qui attaqua 
les troupes de V empire avec une armée 
bien inférieure , qui les défit dans plu- 
sieurs combats consécutifs , et qui mit 
nos frontières à Vabri de toute insulte. 

Si la modification est tout à la fois for- t:» Frr,.T"vnc «« 

tout à la foi* une 

mée par des adjectifs , des substantifs et TVJ'r'î.falliiwiw 
des propositions; les adjectifs et les subs- 
tantifs se construisent comme nous Tavons 
remarqué, et les propositions incidentes ne 
viennent jamais qu'après, •La sanglante 
victoire de Fontenoi, sur laquelle M. de 
Voltaire a fait un poème. Vous voyez 
pap là que les modifications qui tiennent le 
plus w nom , sont celles qui sont exprimées 
par un adjectif ou par un substantif précédé 
d'ûqe préposition ; qu'il est de la nature de 
radjectifponjonctif d'être toujours entre les 
idées qu'il lie ensemble , et que , par consé- 
quent , les propositions incidentes ne sau- 
roient être transposées. 

DES MODIFICATIONS DE l'aTTRIBUT. 

Quand l'attribut est un adjectif, il peut 
être modifié par un adverbe ou par un 
jBubstantif précédé d'une préposition. 
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ficTJrondVraîfrli ^^^ advcrbcs de quantité doivent tou- 
wntdj*j3ïtbli! jours précéder Fadjectif : les phénomènes 
sont plus communs , depuis que les obser- 
vateurs sont moins rares. Ceux de manière 
peuvent le précéder ou le suivre, comme 
Tusage vous T-apprendra : il est ouverte- 
ment ambitieux^ il est ambitieux ouver- 
tement. , 

Si les substantifs précédés d'une prépo- 
sition sont réquivalent d'un adverbe , ils 
doivent être placés après Tadjectif : // est 
économe sans amricey il est courageux 
ai^ec prudence. 
d«3'^l!J,pr"! Ces expressions sans avarice , ai^ec pru- 
céAé*à unep po- ^^^^^ marqucut la manière dont on est 

économe ou courageux. Mais si les subs- 
tantifs , précédés d'une préposition , indi- 
quoient moins la manière que le rapport 
au terme , à la cause ou à quelques cir- 
constances , alors les transpositions auront 
lieu ou n'auront pas lieu suivant les cas. 

Exemples où le$ ti'anspositions n'ont pas 
lieu. La tige des plantes est toujours 
perpendiculaire à Vhorison. Un prince 
n*est grand que par les connoissances 
et les vertus. Qn est bien inférieur aux 
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autres , quand on ne leur est supérieur 
que par la naissance. 

Dans ces exemples aucun des noms pré- 
cédés d'une préposition ne sauroit changer 
de place. 

Vous savez que Tadjectif et le verbe sont 
quelquefois renfermés dans un seul mot. 
En pareil cas rien n'est si commun que 
des exemples où les transpositions ne sont 
pas permises. En voici quelques-uns. 

J^aime mieux commander à ceux qui 
possèdent de Vor que d^ en posséder moi- 
même, disoit Fabricius aux ambassadeurs 
de Pyrrhus. Les lois que suit la lumière 
lorsquelle passe d^un milieu dans un 
autre , ont été découvertes par les phi- 
losophes modernes. Si vous perdez vos 
enseignes , disoit Henri-le-Grand , ne 
perdez point de vue mon panache blanc , 
vous le trouverez toujours au chemin 
de Vhonneur et de la victoire. 

Exemples où la transposition peut se CMoùonp^oi 
faire. Aux yeux des Jlatteurs vous êtes 
charmant ; mais aux yeux de votre 
gouverneur et de votre précepteur , 
Vêtes- vous ? Pour votre âge vous êtes 
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bien peu avancé. Ai>ec de Vattention 
on se corrige de ses mauvaises habi- 
tudes , avec de V application on en ac- 
quiert de bonnes. On pourroit également 
dire : vous êtes charmant aux yeux 
des flatteurs ; mais Vêtes -vous aux 
yeux ^ etc. 

Après Saiilparoit David; Davidparoit 
après Saiil : dans ces deux constiiictions 
les idées sont également liées ^ car Tune n'est 
que le renversement de Tautre. Mais dans 
David après Saiil paroi t , après Saiil 
Davidparoit, laliaison n'est pas si grande. 

Si nous ajoutons sur le trône , voici 
les constructions , où les mots se suivront 
dans la plus grande liaison. Après Saiil 
David paroit sur Iç trône : sur le trône 
David paroit après Saiil. 

La liaison ne seroit plus si sensible si 
Ton disoit : David paroit après Saiil sur 
le trône : car sur le trône est utie circons- 
tance qui ne doit faire qu'une idée avec le 
verbe paroit. 

Si le nom est accompagné de plusieurs 
modifications , on ne pourra se permettre 
qu'une seuie construction. 
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Après Saul^paroit un Dai^id , cet bossvh. 
admirable berger , vainqueur du Jîer 
Goliath , et de tous les ennemis du 
peuple de Dieu : grand roi , grand con- 
quérant y grand prophète , digne de 
chanter les merveilles de la toute-puis- 
sance dii^ine , homme enfin selon le cœur 
de Dieu , et qui par sa pénitence a fait 
même tourner son crime à la gloire de 
son Créateur. 

Il y a quelques observations à faîre sur crfroa?firi"".»! 
les temps composés. On dira également , ÎJmpo»^ **"**' 
les femmes vous ai^oient gâté prodigieu- 
sement^ ou vous avoient prodigieusement 
gâté. Mais Tusage vous apprendra que tous- 
les adverbes ne peuvent pas se transposer 
et qu'on ne peut pas dire, les femmes vous 
ai^oient gâté bien. 

Quand la modification est exprimée par 
un substantif précédé d'une préposition , 
elle ne doit jamais précéder le participe. 
On ne dira pas , il nous a avec magni- 
ficence traités , quoiqu'on dise , il nous 
a magnifiquement traités. La raison de 
cette dififérence , c'est que la modifictioan 
ne formant qu'une seule idée avec le par- 
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tîcipe , on ne peut la faire précéder que 
dans le cas où Ton ne craindroit pas qu'elle 
se liât avec le verbe. Or , dans il nous a 
ai^ec magnificence , ai^ec sembleroit se 
lier au verbe a. 
m^^û^^^Z II nous resteroit à examiner la place des 
modifications , lorsque l'attribut est un subs- 
tantif. Mais il vous sera facile de faire ici 
Tapplication de ce que nous avons dit en 
traitant des modifications du sujet : il faut 
seulement remarquer que les transpositions 
ne sont pas aussi fréquentes avec Tattribut. 
Quoi qu'on puisse dire , le téméraire roi 
de Suède à ruiné ses états , on ne dira 
pas : Charles Xllétoit un téméraire roi. 
Si je vous rendois compte des vieilles erreurs 
et de quelques découvertes modernes , je 
pourrois ajouter en faisant une inversion : 
des philosophes anciens ce sont - là les 
absurdités , des modernes ce sont- là les 
découvertes. Mais je ne pourroîs plus faire 
de transposition, si je disois, V horreur du 
vide est une absurdité des anciens phi- 
losophes, la pesanteur et le ressort de 
V air sont dçux découvertes des modernes; 
cependant si absurdité et découvertes 
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étolent le sujet des propositions , je pour- 
rois dire , des anciens les absurdités sont 
innombrables , des modernes les décou- 
vertes sont rares. Avec la plus légère 
réflexion sur la liaison des idées , il ne 
vous arrivera pas de vous tromper en pa- 
reil cas. 

DES MODIFICATIONS DU VERBE. 

Nous avons traité des modifications de «odSSST aï 
Tattribut. Nous n'avons donc rien à dire ''•^'"^' 
sur les verbes qui renferment l'attribut , tels 
que ^parler, aimer, et il ne s'agit ici que 
du verbe être. 

Les modifications de ce verbe compren- 
nent les circonstances de temps, de lieu, 
d'ordre , et le degré d'assurance avec lequel 
on juge. Vous avez vu dans la grammaire, 
qu'elles peuvent prendre différentes places. 
Lorsque Massillon dit : les conseils agréa- 
bles sont rarement des conseils utiles , 
et ce qui flatte les soui^erains ,fait d^ or- 
dinaire le malheur des sujets : il pouvoit 
commencer la première proposition par 
rarement , et la seconde par d^ ordinaire* 
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Madame de Maîntenoa a dit : dans l€ 
mande tous les retours sont pour Dieu, 
dans le couvent tous les retours sont 
pour le monde. Elle pouvoit dire : tous les 
retours sont pour ïiieu dans le nionde, 
ou encore , tous les retours dans le monde 
sont pour Dieu. Ce dernier tour altère un 
peu la liaison des idées. Madame de Main- 
tenon a préféré Tordre renversé , parce que 
l'opposition entre dans le monde et dans 
le couinent en est plus sensible. Vous voyez 
que le second membre de cette période est 
aussi susceptible de dififérentes construc- 
tions. 

Si Ton ajoutoit des modifications au 
substantif rfionde ^ elles se construiroient 
comme nous Payons dit : mais vous. ne 
pourriez pas les insérer entre le nom et le 
verbe et dire tous les retours dans le 
monde, où tant de choses nous contra- 
rient y nous dégoûtent et nous ennuient y 
sont pour Dieu. Cette construction seroit 
choquante , parce que la liaison des idées 
seroit altérée. 

Vous souvenez - vous d'un flatteur qui 
vous disoit : Monseigneur étoit déjà bien 
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habile j il y a deux ans ? Déjà et il y a 
deux ans sont des modifications du verbe 
e'toit : la première ne peut se déplacer ; 
il n'en est pas de mêrne de la seconde. 

Que mon peuple soit bien nourri , je 
serai toujours assez bien logé. C'est une 
des meilleures choses que Louis XIV ait 
dites ; et c'est dommage qu'on ne puisse 
pas l'écrire sur les bâti mens qu'il a élevés. 
Quoi qu'il çn soit, toujours modifie serais 
et ne sauroit être transposé. 

Sans multiplier davantage les exemples , 
souvenez-vous , Monseigneur , que les idées 
ne sont jamais plus liées , que lorsque l'or- 
dre est direct ; et ne vous permettez des 
inversions qu'autant que la liaison demeure 
la même. Voilà le principe que vous n% 
devez jamais perdre de vue. 

DES MODIFICATIONS Qu'oN AJOUTE A 
l'objet , AU TERME ET AU MOTIF. 

Si l'objet, le terme et le iriotif sont des l*. rormioBt 

ont lieu lorsqu'on 

substantifs, il faut observer ce que nous ;;;bï^rob;ïr 
avons dit sur la place de ces sortes de poîîîinS* 
noms. 
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Maïs un second verbe peut être Tobjet f 
le terme ou le motif du premier, et il peut 
avoir lui-même un objet, un terme, ou un 
motif. En pareil cas Tordre direct vous 
fera sentir la liaison des idées, et vous ne 
vous permettrez que les inversions qui n'al- 
téreront pas cette liaison. Un seul exemple 
suffira. J^es philosophes n^ ont pu décou-z 
vrir la nature du corps , voilà Tordre 
direct ; vous pourriez faire une inversion 
et dire, les philosophes n^ ont pas pu du 
corps^ découvrir la nature^ 

Découvrir est Tobjet de n^ont pu /mais 
ces deux verbes tendent Tun et Tautre Ters 
un objet commun , la nature du corps. 
Lors donc que vous transportez du corps 
entre Tun et Tautre, cette inversion anti- 
cipe sur Tobjet commun aux deux , et elle 
les sépare sans diminuer la liaison ; car 
Tesprit sent que du corps doit se rapporter 
à ce qui suit : il attend, et aussitôt qu'il 
arrive au mot nature , il lie Tun à Tautre. 
Voilà pourquoi cette transposition n'est 
point contrfiire à la liaison des idées. Si 
vous disiez découvrir du corps la nature y 
vous sépareriez Tobjet du verbe, la nature 
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de découvrir , et la construction 8eroît 
vicieuse. Racine a dit : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 
^ Sait aussi des méchans arréterles complots. 

Les phrases où il entre un objet , un 
terme, un motif, e!c. avec différentes modi- 
fications , renferment ordinairement des 
propositions subordonnées et des proposi- 
tions incidentes. Nous traiterons bientôt 
de ces propositions. 
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CHAPITRE VL 

De V arrangement des propositions 
principales. 

JN o u s allons traiter des phrases princi- 
pales , sans avoir égard aux différentes 
modifications qu'on leur donne^ Il ne s'agit 
que de remarquer comment elles se lient 
entre elles. 

Or elles se lient par la gradation des 

idées , par les conjonctions , par l'opposition , 

ou parce que les dernières expliquent les 

premières. 

r P, nropontiont Par la gradation. D^un côté Vame 

priiirip.ilfise lient *-' 

*Cidîcf"''**°° donne son attention , elle compare ^ elle 
juge y elle réfléchit , elle imagine , elle 
raisonne : de l'autre , elle a des besoins ^ 
elle a des désirs , elle a des passions , 
elle pense en un mot. La sensation est 
le principe de ses facultés , le besoin 
en est le mobile , la liaison des idées 
en est le moyen, 

e;» m'rtenjou" Par Id gradatiou et par les conjonctions. . 
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Un nouveau phénomène parott : chacun 
en parle , chacun veut V observer , erifin 
on le laisse par lassitude. 
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ifent combattre des hommes , mais les 
Scythes savent combattre la faim et la 
soif. 
Parce cmiine Phrascs llécs à UDC Eutrc , parce qu'elles 

ï^pliqiiee par ^ *■ * 

Texpliquent. Chaque espèce commence où 
une autre finit. Rien ne ressemble plus 
à des animaux que certaines plantes : 
rien ne ressemble plus à des plantes que 
certains animaux : il y a des corps orga- 
nisés , qui diffèrent à peine des corps 
bruts. 

Il est aisé de se corriger : les habi^ 
tudes se contractent par des actes répé- 
tés. Qn peut donc acquérir les bonnes 
et perdre les maui>aises : il ny a qu'à 
faire ou quà cesser de faire. 

Vous rémarquerez dans tous ces exem- 
ples une gradation d'idées qui en fait toute 
la netteté. 

Quelquefois on renferme plusieurs phra- 
ses en une seule. Nul nest heureux 
comme un vrai chrétien , ni raison- 
nable , ni vertueux , ni aimable. Ai^ec 
combien peu d'orgueil un chrétien se 
croit-il uni à Dieu : avec combien peu 
d'abjection s' égale-t'il au verde la terre l 
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Cette pensée est de Pascal. La première 
plirase en renferme quatre. Je vous ferai 
remarquer par occasion qu'il y a dans la 
dernière un terme qui n'est pas propre : 
car nous ne nous égalons qu'à ce qui est 
au-dessus de nous. 
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CHAPITRE VII. 
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D'autres fois Tordre renversé à la pré- 
férence. 

Lorsque les écrevisses quittent leur J;^;:;.^^» 
enveloppe extérieure , elles se défont de '* 
leur estomac et s'en font un autre. 

Lorsqu elles se cassent la patte y il leur 
en vient une autre) 

M. de Fontenelle a dit : quand les ora- 
cles commencèrent à paroitre dans le 
monde ^ heureusement pour eux la phi- 
losophie rCy avoit point encore paru. 

Dans une suite de phrases, chaque prin- ^^^:^^^,f^;i^^ 
cipale peut en avoir une subordonnée. rw*^.XrjJaa7«. 

LHntelligence nojis manque pour dé- 
couvrir les causes naturelles y les yeux 
m^éme nous manquent pour voiries effets. 
Nous ne devons donc pas être surpris y si 
les découvertes des modernes ont échappé 
au'x anciens y la postérité auroit donc 
tort de demander y pourquoi nous na* 
çonspas observé bien des choses qui se 
présentent à nous ; et quelques progrès 
que fasse la philosophie , les hommes 
seront toujours fort ignorons. 

Deux phrases principales peuvent être J^ï'r^'^'.'-'^/J;?; 
renfermées dans une seule : alors une pre- crqm"o"u?dmru; 
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pirrm niLot. mf^fe phrase subordonnée pourra se rap- 
porter à Tune , et une seœnde pourra se 
rapporter à l'autre. 

Madame de la Fayette et madame 
de Coulanges essuyaient des railleries } 
celle-là y parce quelle avait un lit gu-^ 
lonné d^or^celle-ci, parce quelle avoit un 
valet de chambre. 

On peut subordonner une phrase à un 
seul mot , à un seul verbe s'il est à Tini- 
pératif. 

Songez que les femmes vous ont gâté. 
ThrjtestiBorcïon. XJue phrasc peut être subordonnée à une 

Bfe t une phrate * * 

«a,ordomiéc. phrase qui l'est elle-même. 

Comptez , dit madame de Maintenon , 
que presque tous les hommes noient 
leurs parens et leurs amis pour dire un 
mot de plus au roi , et pour lui mon-- 
trer quhls lui sacrifient tout. 

Une phrase est souvent comme envelop- 
pée par des propositions subordonnées. 
Tbra.e«»Tcîop. Quand un prince veut devenir aima^ 
Kî*.ui*ordona«îe». blc y il n cst ricn qu il ne tente pour se 
corriger de ses défauts. 
Suite de pb.aM» Un craud nombre de propositions peu- 
nB.prmcip.i.. ^^^^ ^^ç, guboidonnées à une seule. 
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Vous,ai>ez vu qu^une subordination de 
cause et d^effèts suppose nécessaire^ 
ment un premier principe ; que V ordre 
qui est dans tout ce que nous observons , 
prouve son intelligence et sa puissance 
infinie ; quil est indépendant , parce 
quil est premier; quil est libre , parce 
que, connoissant tout et pouvant tout , 
il fait tout ce quil veut ; quil est im- 
mense et éternel , quil existe dans 
tous les temps et dans tous les lieux , 
qu^il a été y est et sera par-tout la pre* 
miere cause ; et que son action em- 
brasse tout ce qui existe ; quil est 
immuable y parce que, ne pouvant point 
acquérir de connoissances , il ne sau- 
roit changer de dessein ; quil est juste , 
parce que , connoissant tout et pouvant 
tout y il connaît le mieux , il le peut et 
qu^il n^est pas en lui de ne pas le vou- 
loir ; quenjin tous ses attributs nous 
donnent une idée de la providence , par 
laquelle ce premier principe , que nous 
appelions Dieu y pourvoit à tout. 

Dans tous les exemples que je viens de " S de^î* VrîHi 
mettre sous vos yeux, la liaison est aussi SÎî'Ji^iiîiiiZ' 
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grande qu'elle peut l'être, et il ne manque 
rien à la netteté des constructions. Vous 
remarquerez que tantôt la phrase subor- 
donnée précède la phrase principale , et 
que tan!ôt elle là suit. Quand elle la pré- 
cède , il faut que , dès qu'on arrive à la 
principale, on voie que c'est celle à laquelle 
la subordonnée se rapporte. Par exemple : 
tandis que les hommes adoptent ai^eo 
tant de facilité des opinions quils n en- 
tendent pas ) ils se refusent aux vérités 
les plus claires. A peine lisez-vous ils , 
que vous voyez qu^ c'est le commencement 
de la phrase principale , à laquelle vous 
devez rapporter la précédente. 

Lorsque la phrase subordonnée vient 
après, il faut aussi qu'en lisant le premier 
mot, vous connoissiez à quelle phrase prin- 
cipale vous devez la rapporter. Par exemple : 
vn remarque des choses si singulières 
sur les insectes , quon croiroit que les 
animaux les plus admirables par le mé- 
chanisme sont ceux qui nous ressemblent 
le moins. Vous n'avez pas besoin de lire 
ici toute la phrase subordonnée pour con- 
noître la phrase principale dont elle dé- 
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pend. Voîci un exemple où cette liabon est 
altérée. 

Polybe voyait les Romains du milieu J^^^^j^^ 
de la Méditerranée porter leurs regards 
par-tout aux empirons ^)us<ju aux Aspa- 
gnes etjusquen Syrie ; obsert^er ce gui 
s^y passoit ; s^avancer régulièrement et 
de proche en proche ; s* affermir ai>ant 
que de s* étendre ; ne se point charger 
de trop d'affaires ; dissimuler quelque 
temps et se déclarer à propos ; attendre 
qu Annihal fût vaincu pour désarmer 
Philippe, roi de Macédoine, qui Vavoit 
Jai^orisé ; après avoir commencé V af- 
faire , nêtre jamais las ni contens , 
jusqu'à ce que tout fût fait ; ne laisser 
aux Macédoniens aucun moment pour 
se reconnoitre , et après les açoir vaincus, 
rendre par un décret public à la Grèce ^ 
si long-temps captive , la liberté à la- 
quelle ellç, ne pensoit plus ; par ce moyen 
répandre d'un côté la terreur , et de 
Vautre la vénération de leur nom; c'en 
étoit assez pour faire voir que les Ro- 
mains ne s'avançoientpas à la conquête 
dumondepar hasard, mais par conduite^ 
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Après avoir commencé V affaire y après 
les avoir vaincus , par ce moyen y sont 
des expressions qui suspendent la liaison , 
et qui rendent le discours languissant. 
jiprès avoir commencé V affaire , a même 
rinconvénient de paroître appartenir à la 
phrase qui précède , comme à celle qui 
suit. 11 faut éviter toute équivoque; car ce 
n^est pas assez que, quand on a lu une 
phrase, on sente la vraie liaison des idées ; 
il faut que dès les premiers mots on ne 
puisse pas s'y méprendre. 

Puisque la liaison des propositions ne 
sauroit se faire sentir trop rapidement, il 
seroit mieux d'insérer les suspensions dans 
le cours d'une phrase, que de les placer au 
commencement. Il me semble donc qu'il 
eût fallu dire, répandre par ce moyen , 
plutôt que par ce moyen répandre. 

Vous remarquerez que du milieu de 
la Méditerranée fait une équivoque : on 
ne sait d'abord si c'est Polybe qui voyoit 
du milieu de la Méditerranée , ou si ce 
sont les Romains qui portoient du mi- 
lieu , etc. 
Un plu. grand Uu autrc défaut c'est de construire une 

défaut , c'Mt ujie 
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suite de propositions successivement subor- "bJ^f^J^'*^ 
données les unes aux autres. wwawautr». 

Le Correge était si rempli de ce qu^il 
entendait dire de Raphaël y quil s^ était 
imaginé qu^ il fallait que V artisan qui 
faisait une si grande fortune dans le 
mande y fût d^un mérite bien supérieur. 
Du Bos. 

Il eût été mieux de dire : 

Le Carrege rempli de ce quil enten-^ 

dait dire de Raphaël s^ était imaginé que 

V artisan, qui s^ était fait une si grande 

fartune dans le mande ^ devait être d^un 

mérite bien supérieur. 

Ce n'est pas parce que les que sont répé- 
tés que nous sommes choqués de ces cons- 
tructions : vous avez vu plus haut une 
longue phrase, où cette conjonction est 
fort répétée : c'est donc parce que la même 
conjonction sert à marquer des subordina- 
tions toutes différentes. On peut se per- 
mettre deux que employés de la sorte , 
parce qu'il est bien difficile de les éviter : 
maison ne doit jamais s'en permettre davan- 
tage. Le fil des idées échappe , quand on 
subordonne trois ou quatre propositions 
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successivement les unes aux autres. Voîcî 
encore un exemple de ce défaut : 

Je fis entendre au roi qu autant que 
yat^ois pu pénétrer , je voyois que le 
prince d^ Orange se fiattoit que le roi 
d* Angleterre se démettroit de sa cou-- 
ronne. 

Quelquefois un écrivain s'embarrasse par 
la difficulté où il est de lier également à 
une phrase pri;icipale plusieurs phrases 
subordonnées. Nicole a dit : 

La volonté de Dieu étant toujours 
juste et toujours, sainte , elle est aussi 
toujours adorable , toujours digne de 
soumission et d^anwur , quoique les 
effets nous en soient quelquefois durs et 
pénibles, puisquil ny a que des âmes 
injustes qui puissent troud^er à redire à 
la justice. 

La proposition principale est ici , la vo^ 
lonté de Dieu est toujours adorable ^ etc. 
Elle est précédée d'une proposition subor- 
donnée et suivie de deux : retranchez la 
dernière puisquil ny a^ etc. la construc- 
tion sera bonne; mais cette phrase répanci 
de rembarras , parce qu'elle n'est pas à sa 
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place , car elle se rapporte immédiatement 
à la principale ; de la confusion, parc© 
qu'elle paroit d'abord se rapporter à la 
subordonnée qui la précède. On ne corrige- 
roit pas ce défaut , en faisant une trans- 
position , mais on tomberoit au contraire 
dans un autre ; et il n'y avoit qu'un moyeu 
de l'éviter. C'éloit de dire : la volonté de 
Dieu . . . est toujours digne de soumis- 
s ion et d^ amour y quoique les effets en 
soient quelquefois durs et pénibles : il 
ny a que dés âmes injustes qui puissent 
troui^er à redire à la justice. Vous voyez 
qu'en retranchant la conjonction , vous faites 
de la phrase subordonnée , une phrase prin- 
cipale ; et que par ce moyen elle se lie à 
ce qui la précède. 

Quand une proposition principale se lie QH«nJd««pr#- 

V II 1 t poaitipna te unit 

naturellement à d'autres , il faut bien se ::r«1i'uT;;uieî 
garder d'en faire une phrase subordonnée; »*<»»••" 
car, si les conjonctions n'embarrassent pas 
le discours , elles le rendent au moins lan- 
guissant. Je pourrois dire : 

On ne sent guère dans les dii>ertis- 
semens de la cour, que de la tristesse , 
de la fatigue et de V ennui} et le plaisir 
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fuit à proportion quon le cherche ; parce 
tfue nos princes n^ ont plus rien de nou^ 
peau à voir, puisquils voient tout dans 
leur enfance , et que dès le berceau on 
leur prépare leur ennui. 

Mais madame de Maintenon dît beau*- 
coup mieux : 

On ne sent guère dans les dii^ertis^ 
semens de la cour, que de la tristesse , 
de la fatigue et de V ennui; et le plaisir 
fuit à proportion qu^on le cherche. Nos 
princes nont plus rien dâ-noui^eau à 
voir , parce quils voient tout dans leur 
enfance : dès le berceau on leur prépare 
leur ennui. 

Il ne reste plus , Monseigneur , qu'à 
vous rappeller de combien de manière les 
phrases subordonnées se lient aux prin- 
cipales. 
iiiSif'dôlîn« ^^* ■'^^^ ^^^ conjonctions, comme vous le 
Eï::7/iïenfa^ vojcz daus les exemples précédens. 

2°. En mettant à l'infinitif le verbe de 
la subordonnée. La rosée paroit tomber 
d^une certaine région de Vair; mais les 
bons observateurs la voient s^ élever delà 
terre jusquà cette région. Vous remar- 
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querez cependant que vous pourriez en 
pareil cas considérer la subordonnée et 
la principale comme ne formant qu'une 
seule phrase. Car dans le vrai , Tun de 
ces verbes n'est qu'une circonstance de 
l'autre : paroit tomber ^ c'est tombe en 
apparence ; voir s^ élever ; c'est s^ élève à 
la vue. Mais il importe peu de discuter s'il 
y a ici deux propositions , ou s'il n'y en 
a qu'une. 

3^. La subordonnée se lie à la princi- 
pale par des prépositions. Les arts et les 
sciences suffiroient seuls pour rendre un 
règne glorieux , pour étendre la langue 
d^une nation peut-être plus que des con-- 
quêtes , pour lui donner V empire de Ves^ 
prit et de V industrie ^ également flatteur 
et utile y pour attirer chez elle une muU 
titude d^ étrangers qui V enrichissent par 
leur curiosité. 

4®. Par des gérondifs. Vous étudiez une 
montre y et vous en découvrez le mécha- 
nismeen la décomposant y en arrangeant 
sous vos yeux toutes les parties , en les 
examinant séparément , en observant 

5 
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comment elles s^ agencent les unes açec 
les autres ^ et en considérant comment 
le mouifement passe du premier ressort 
jusquâ Vaiguille : en analysant de la 
même manière les opérations de votre 
ame , vous découvrirez ce qui se passe 
en vous y quand vous pensez. Remarquez 
que c'est proprement la préposition en qui 
lie ici les phrases, 

5*^. Enfin par des participes. Les hommes 
se sont rassemblés y ont bâti des villes , 
et ont formé des sociétés : considérant les 
malheurs d^une vie saui^age, réfléchis- 
sant sur les secours quils pouvoient se 
donner^ découi^rant de nouveaux moyens 
pour soulager leurs besoins , et com- 
mençant à donner naissance aux arts et 
aux sciences. 

Ce sont-là des participes; car vous pour- 
riez dire : parce quils ont considéré , 
quils ont réfléchi , etc. 

Vous sentez que ces sortes de proposi- 
tions subordonnées peuveqt se transposer 
comme toutes les autres. Mais n'insérez 
aucune expression qui puisse suspendre la 
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liaison , et rendre vos constructions lan- 
guissantes. Prenez garde aux équivoques; 
^ et souvenez-vous que le rapport de chaque 
proposition subordonnée doit se faire sentir 
dès le premier mot 
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CHAPITRE VIII. 

De la construction des propositions 
incidentes. 

^ûZ/'ZZn ^^ place d'une proposition incidente est 
**•• après le substantif qu'elle modifie. 

Les substances ont des qualités rela- 
tives que nous pommons connaître , et 
elles en ont aussi que nous ignorerons 
toujours , parce quily a des comparai- 
sons qy.e nous ne pouvons pas faire. Elles 
ont encore des qualités absolues que 
nous ne découvrirons jamais. Les phi- 
losophes, qui se sontjlattés de remonter 
à V essence des choses , et qui ont cru 
trouver la nature de Vame et du corps , 
ont dit des absurdités , ou ont prononcé 
des mots qui ne signifient rien. Les sens, 
que la nature nous a donnés pour voir 
aU'dehors , ne nous apprennent point 
pourquoi4es corps sont étendus , et nous 
interrogeons envain cette conscience par 
laquelle nous observons ce qui se passe 
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en nous, nous ne pouvons savoir ce qui 
rend Vame sensible. 

Dans cet exemple , il y a des proposi- 
tions incidentes qui suivent immédiatemenJ: 
le substantif qu'elles modifient , des com- 
paraisons que ; les philosophes qui. Il ^ 
en a d'autres qui ne sont séparées du subs- 
tantif que par des adjectifs : des qualités 
relatives que. . .. des qualités absolues 
que. Elles doivent être ainsi séparées , parce 
qu'elles ne se rapportent pas uniquement 
au siibstantif yz/^////^; mais au substantif 
déjà nK)difié par les adjectifs , relatives 
ou absolues. A ne consulter que les mots , 
la séparation est encore plus grande dans 
elles en ont aussi que nous ignorerons 
toujours : mais si vous consultez le sens, 
vous verrez que la proposition incidente 
suit immédiatement le substantif qu'elle 
modifie : car elles en ont aussi est la même 
chose qu elles ont aussi des qualités.. 
Jusqu'ici les constructions ne souffrent point 
de difficultés. Je crois cependant à propos 
de vous arrêter sur quelques exemples. En 
voici : 

Le microscope nous fait voir des ani- 
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maux y qui sont vingt-sept millions de 
fois plus petits que le ciron. 

Nous connoissons neuf planètes quv 
étoient inconnues aux anciens. 

Le tumulte et Vagitation qui envi- 
Tonne le trône y en bannit les réflexions , 
et ne laisse jamais le soui>erain at^ec lui- 
même. Massillon. 

C'est V adulation qui /ait d'un bon 
. grince un prince né pour le malheur de 
son peuple : c'est elle qui fait du sceptre 
un joug accablant y etquiy à force de louer 
les faiblesses des rois , rend leurs i/ertus 
mêmes méprisables. Massillon. 

Je ne suis pas si convaincu de notre 
ignorance par les choses qui sont , et 
dont la raison nous est inconnue , que 
par celles qui ne sont pas , et dont nous 
croyons trouver la raison. Fontenelle. 

Vous voyez dans ces exemples que la 

proposition incidente se lie à un nom par 

le moyen des adjectifs conjonctifs qui ^ que j 

dont y etc. 

L'.jï«ctif con. Des firrammairîens vous diront que les 

{onctif ne «c rap- O i ^ 

S^" Xant^q^ïî adjectifs conjonctifs se rapportent toujours 
diatement!*'^ au substautif qui les précède inunédiate- 
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ment; maïs cette règle ejit tout à fait 
fausse. 

Si npus vous reprochons sans cesse 
des moui^emens d^habitude dont vous 
devriez vous défaire , c*est que vous 
songez peu à vous corriger. 

Dont ne se rapporte certainement pas » 
à habitude. Vous en avez appris la raison 
dans votre grammaire : c'est qu'un adjec- 
tif conjonctif ne se rapporte jamais à un 
nom qui n'a pas déjà été déterminé par un 
article, ou par quelque chose d'équivalent. 
En effet , dliabitude n'est pas là pour être 
modiBé par ce qui suit, mais pour modi- 
fier lui-même ce qui le précède. Voilà 
pourquoi l'esprit lie naturellement dont à 
mouvemens. 

En pareil cas , ce seroit faire une faute 
que de rapporter le conjonctif au dernier 
substantif. Ainsi Vertot s'est mal exprimé, 
lorsqu'il a dit : il lesjit patriciens avant 
de les élever à la dignité de sénateurs , ^ 
qui se trouvèrent jusqu^au nombre de 
trois cens. Si , en lisant cette phrase , 
vous vous arrêtez au conjonctif, vous croi- 
rez d'abord que la proposition incidente 
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va modifier dignité ; il n'étoit donc pas 
naturel qu'elle modifiât sénateurs. Voici 
un exemple d'une autre espèce : 

// a fallu y aidant toute chose , vous 
faire lire dans Vécriture Vhistoire du 
peuple de Dieu ^ qui fait le fondement 
de la religion. Boss. 

Ici du peuple détermine Tespèce d'his- 
toire , et de Dieu détermine Tespèce de 
peuple. Ces deux mots étant suffisamment 
déterminés , Fesprit ne s'y arrête plus ; il 
remonte au substantif /r/^/o/r^, et rapporte 
à ce nom la proposition incidente. Voilà 
donc un second cas où le conjonctif se lie 
à un substantif éloigné. On seroit choqué 
de cette construction : vous avez appris 
Vhistoire du peuple de Dieu qui est le 
créateur du ciel et de la terre. C'est donc 
une règle de rapporter le conjonctif au 
substantif le plus éloigné , toutes les fois 
que le dernier substantif, n'étant employé 
« que pour déterminer le premier, ne de-- 
mande lui-même aucune modification. 
, Mais si l'on disoit avec Bossuet : on vous 
a montré avec soin Vhistoire de ce grand 
royaume que vous êtes obligé de rendre 
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heureux ; que se rapporteroit à ce grand 
royaume. Car si ce substantif commence 
à être déterminé , il ne Test pas assez, et 
il fait encore attendre quelqu'autre modi- 
fication : voilà le seul cas où la proposition 
incidente appartient au dernier substantif. 

Jusqu'ici , je ne parle que des construc- 
tions où les substantifs se déterminent suc- 
cessivement , parce que ce sont les seules 
qui puissent embarrasser. Dans les autres , 
il ne vous arrivera pas de vous tromper. 
Vous sentez bien que vous ne pouvez pas 
dire : ils trouvèrent des obstacles dans 
cette guerre quils surmontèrent ; ni ils 
trouvèrent dans cette guerre des obsta- 
cles quHls entreprirent. Vous direz tou- 
jours : ils trouvèrent des obstacles dans 
cette guerre quils entreprirent ; ils trou- 
vèrent dans cette guerre des obstacles 
quils surmontèrent. 

Vous avez vu, en étudiant la gram- 
maire , pourquoi on dit : une espèce de 
fruit qui est mur en hiver , une sorte 
de bois qui est dur. C'est que Tesprit 
s'arrétant sur les mots Jruit et bois, déjà 
déterminés par ce qui précède , leur rap- 
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porte tout ce qui suif. Par la même raison, 
une troupe de soldats qui pillèrent le 
château , sera mieux qu'///7^ troupe de 
soldats gui pilla le château. 
»*gie qu'on aoit La règle jïénérale (lue vous devez vous 

M faire à ce wilet. . 

faire dans ces sortes de cas , c'est de n'avoir 
nul égard à la forme matérielle du dis- 
cours , de ne point examiner quel est le 
dernier substantif; mais de considérer . 
ridée sur laquelle votre esprit se porte 
plus naturellement. Voici un passage de 
Fléchier, où vous trouverez des exemples 
de toute espèce. 

Cette sagesse ( de Turenne ) étoit la 
source de tant de prospérités éclatantes. 
Elle entretenoit cette union des soldats 
avec leur chef f qui rend une armée in-- 
vincible : elle répandoit dans les troupes 
un esprit de force , de courage et de con- 
fiance , qui leur faisait tout souffrir , 
tout entreprendre dans ^exécution de 
ses desseins : elle rendait enfin des hom- 
mes grossiers capables de gloire. Car , 
messieurs y qu est-ce quune armée ? 
C^est un corps animé d^ une infinité de 
passions différentes, quun homme ha- 
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bile fait mouvoir pour la défense de la 
patrie : c'est une troupe d'hommes ar^ 
w^Sy qui suivent aveuglément les ordres 
d'un chef , dont ils ne savent pas les 
intentions : c'est une multitude d'ames , 
pour la plupart , viles et mercenaires , 
çui ^ sans songer à leur propre réputa^ 
tion , travaillent à celle des rois et des 
conquérans : c'est un assemblage con-- 
fus de libertins , qu'il faut assujettir à 
l'obéissance; de lâches y qu'il faut mener 
au combat; de téméraires y qu'il faut 
retenir; d'impatiens , qu'il faut accoutu- 
mer à la constance. 

Exercons-nous encore sur d'autres exem- 
pies. Cette construction , les tableaux de 
Rubens qui sont au Luxembourg ^ est 
fort correcte : car on sent que Rubens 
n'est-là que pour déterminer Tespèce de 
tableau , et qu'il ne demande point d'être 
modifié. On diroit , au contraire , les ta- 
bleaux de ce peintre qui vient de Rome , 
parce que ce peintre veut une modifi- 
cation. 

Les tableaux de Rubens qui est un 
grand peintre\ est donc une construction 
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forcée. Le lecteur croit d'abord que le 
conjonctif qui se rapporte à tableaux , et 
îl voit ensuite qu'il se rapporte à Rubens. 
Cette équivoque est momentanée ; elle est 
levée sur le champ ; mais enfin c'est une 
équivoque , et les constructions ne sont 
jamais plus nettes, que lorsque le rapport 
indiqué par ce qui précède , n'est jamais 
changé par ce qui suit. 

C*ese un effet de la providence divine 
qui est conforme à ce qui a été prédit: 
cest un effet de la providence divine , 
qui veille sur nous. Voilà deux construc- 
tions , sur lesquelles les grammairiens ont 
beaucoup disserté. Dans la première, qui 
est conforme se rapporte à effet ^ comme 
il doit s'y rapporter ; car si on disoit , sans 
achever la phrase : c^est un effet de la 
providence divine qui , on rapporteroit 
naturellement qui à effets plutôt qu'à/7ro- 
pidence divine ; parce que ce mot est celui 
sur lequel l'attention s'arrête plus parti- 
culièrement.' On est prévenu qu'i//z effet 
est l'idée principale dont on va s'occuper, 
et celle par conséquent qui sera modifiée. 
Quand ensuite on lit de la providence 
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iii>ine , Vattention ne s'y arrête pas , comme 
sur des mots qui font attendre quelques 
modifications : au contraire , ' on juge 
qu'ils ne sont - là que pour déterminer 
l'espèce d'effet dont on parle, et par con- 
séquent, l'esprit revient naturellement au 
mot effet , auquel il lie la proposition 
incidente , qui est conforme. 

Il est donc encore naturel de rapporter 
dans la seconde phrase le conjonctif qui 
au mot effet ; et cependant le mot veille 
force à le rapporter à providence divine. 
Ce conjonctif a donc alors un double rap- 
port. Je conviens néanmoins qu'il seroit 
rigoureux de condamner ces sortes de 
constructions : car l'équivoque ne s'ap- 
perçoit pas , lorsque le sens la lève sur le 
champ* 

Il y a des éciûvains qui , faute d'avoir 
saisi la nature de ces constructions, rap- 
portent la proposition incidente au dernier 
substantif : ils disent avec confiance , les 
tableaux de Rubens qui est un grand 
peintre. Mais lorsqu'ils veulent que la pro- 
position incidente modifie le premier , ils 
disent , dans la crainte d'une équivoque 
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imaginaire , les tableaux de Rubensf 
lesquels ; c^est un effet de la proi^idence 
divine , lequel. En6n ils sont au bout de 
toutes leurs ressources , quand les deux 
substantifs sont au même genre et au 
même nombre : c^est une punition de la 
proi^idence diuine^ ils n'ont plus ici de 
moyen pour éviter Téquivoque. 

Vous remarquerez. Monseigneur, que 
le conjonctif /^^i/^/ a mauvaise grâce dans 
ces dernières construction8.G'est que, si ce 
conjonctif est employé pour rapprocher 
d'un mot une proposition qui devroit plu- 
tôt appartenir à un autre , vous êtes cho- 
. que , parce qu'on fait violence à la liaison 
des idées» Si , au contraire , ce conjonctif 
sert à lier une proposition à un mot , auquel 
elle se lioit déjà d'elle-même , vous êtes 
^encore choqué , parce que vous n'aimez 
pas qu'un prenne des précautions superflues. 
En effet, nous voulons qu'un écrivain soit 
clair, et nous voulons qu'il le soit sans tra- 
vail. La beauté des constructions dépend 
toujours de l'ordre des idées ; et le lecteur 
est fatigué des efforts d'im écrivain , parce 
qu'il les partage. 
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Plusieurs propositions incidentes peuvent •iriow*?"aŒ; 

• /» qni«e rapportrnl 

se rapporter à un seul substantif. i un même nom. 

Tel fut cet empereur y{Titus) sous qui Rome adorée, 
Yit renaître les jours de Saturne et de Rhëe, 
Qui rendit de son joug l'univers amoureux , 
Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureux. 
Qui soupiroit le soir , si sa main fortunée 
iN'avoit par ses bienfaits signalé sa journée. 

Despi eaux. 

Tous ces qui se rapportent à empereur; 
ceux qui en sont le plus loin comme celui 
qui en est le plus près , et cette construction 
est fort bonne. 

La construction suivante, au contraire, i^ eoMirof. 
est très-défectueuse , quoique le conjonc- S^I^XFoSi 
tii se rapporte presque toujours au subs- inentind<!ente.ie. 

*^'' * *^ ' ^ unec aux autce»« 

tantif qui le précède immédiatement. 

Il faut se conduire par les lumières de 
lafçi, qui nous apprennent que Vinsen* 
sibilité est d^ elle -même un très -grand 
mal , qui nous doit faire appréhender 
cette menace terrible, que Dieu fait aux 
âmes qui ne sont pas assez touchées de sa 
crainte. Nicole. 

Nous ferons sur ces propositions inci- 
dentes la même observation que nous avons 
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déjà faite , en parlant d'une suite de pro- 
positions subordonnées les unes aux autres* 
Ce n'est pas-là une phrase où les idées soient 
liées, c'est une suite de phrases qui tiennent 
mal ensemble. L'esprit s'écarte insensible- 
ment du point d'où il est parti, et on ne 
sait plus où l'on est. En effet , le premier 
qui se rapporte à lumières , le second à 
grand mal ou à insensibilité ^\e troisième 
à menace , et le dernier à âmes. Il me 
semble que Nicole auroit pu dire ; il faut 
se conduire par les lumières de la foi^ 
qui nous apprennent que V insensibilité 
est d^ elle -même un très-grand mal y et 
quelle doit nous faire appréhender cette 
' w^enace terrible que Dieu fait aux âmes 
trop peu touchées de sa crainte. 

On n ^ignore pas que peu de temps après 
la mort d^ Auguste , la poésie qui ai^oit 
brillé ai^ec tant d^ éclat sous les yeux 
de ce prince y s^ éclipsa peu à peu sous 
ses successeurs y et demeura enfin 
comme éteinte dans les ténèbres de 
la barbarie y qui amena du fond du 
nord ce déluge de nations féroces y qui 
des débris de V empire romain forma la 
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plupart des royaumes qui subsistent aw^ 
jourd^hui dans V Europe. L'abbé du Bos* 

Ily a ici le même défaut que dansTexem* 
pie précédent: car un conjonci if se rapporte 
à ténèbres , un autre à nations et le der- 
nier à royaumes. 

Le vice est encore plus grand , lorsque 
les conjonctifs se rapportent tantôt au der- 
nier substantif, tantôt à un substantif éloi- 
gné; car il en résulte ou de l'embarras ou 
des équivoques. 

Nous tombons sartsy penser dans une 
infinité de fautes , à V égard de ceux 
avec qui nous vivons , qui disposent à 
prendre en mauvaise part ce qu* ils souf 
Jriroient sans peine , s^i/s n'a voient 
déjà un commencement d'aigreur dans 
V esprit. Nicole. 

On pourroit éviter le second qui, en di* 
sant : et par-là nous les disposons, etc. 

Qui ne croiroit que ceux que Dieu a 
éclairés par de si pures lumières j à qui il 
a décou vert la double fin et la double éter^ 
nité de bonheur ou de misère qui les attend^ 
qui ont V esprit rempli de ces grands etefi 
froyables objets , qui ont préféré Dieu à 

6 
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toute chose : qui ne croiroit , dis-je , <ju^ilê 
^ont incapables d^étre toudiée desbaga* 
telhs du monde ? Nicole. 

Sien lisant ces exemples , vous vous arrê- 
tez à chaque ^ui y vous remarquerez que 
vous rapportez natui-ellement le secomi 
au même Dom , auquel vous avez rap- 
porté le premier ; et cependant , lortique 
vous continuez de lire , le sens demande 
que vous le rapportiez à un autre. Ces 
doubles rapports sont toujours videux , 
parce que s^ils ne causent pas d'équivoque , 
ils embarrassent au moins la construction* 

Les étoiles fixes ne sauroient être 
moins éloignées de la terre que de vingt- 
sept mille six cens, soixante fois la dis^ 
tance d^ici au soleil y qui est de trente 
millions de lieues. Fontenelle. 

On ne peut pas absolument blâmer cette 
dernière proposition incidente : mai« il me 
semble qu'elle termine mal la phra^ , et 
qu'un toiir où on l'eût évitée, eût été pré- 
férable. 

Il n'y a personne dans le monde y si 
bien lié at^ec nous de société et de bien- 
veillanccy qui nous aime , qui nous goûte. 
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qui nous fait mille offres de sen^ices 
et qui nous sert quelquefois , qui n^aii 
en soi, par V attachement à son inté^ 
rét, des dispositions très-proches à rom^ 
pre ai^ec nous, la Bruyère 

Un y a qu^une ajjliction qui dure, qui 
est celle qui vient de la perte des biens. 
La Bruyère. 

Il eût été mieux de dire : c^est celle 
qui , etc. 

Racine, exact imitateur des anciens , 
dont il a suii^i exactement la netteté et 
la simplicité de V action. La Bruyère. 

Cette phrase est mauvaise , parce que 
la netteté ^i la simplicité ^ construisent 
tout à la fois avec dont qui les précède , et 
avec de Faction qui les suit. Mais voilà 
sufiBsamment d'exemples. 
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CHAPITRE IX. 

De V arrangement des modifications 
exprimées par des propositions 
subordonnées , par des proposi- 
tions incidentes yOupar tout autre 
tour. 



I 



JauTau^r'wm* A ^ DC suffit pHS , MoDseîgncur , d'étudier 

tniçt nn< . on an. Il . -• *\ C a. ^ 

prcad à en uùt Ics Donncs constructions ; il laut encore 
étudier les mauvaises : car l'art d'écrire 
renferme deux choses; les lois qu'il faut 
suivre, et les défauts qu'il faut éviter. Vous 
saurez donc écrire avec clarté et avec 
précision, lorsque vous aurez observé ce 
qui rend le discours long , pesant et em- 
barrassé. C'est pourquoi je vais, dans ce 
chapitre, rassembler des exemples où vous 
verrez des défauts de toute espèce. 

mt^^aV^"^' Nous aurons occasion de nous servir du 
mot de période j et il faut vous rappeller ce 
que nous en avons dit dans la grammaire. 
Venons à un exemple. 
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Il y a bien des phénomènes y qui em- 
barrassent les philosophes ; et les plus 
communs ne sont pas ceux qui les em- 
barrassent le moins. Voilà une période : 
vous voyez qu'elle renferme plusieurs 
phrases , qu'on appelle membres. Il y d 
bien des phénomènes qui embarrassent 
les philosophes ; c'est le premier membre f 
et les plus communs ne sont pas ceux 
qui les embarrassent le moins : c'est le 
second. 

Vous comprenez qu'une période peut 
avoir un plus grand nombre de membres, 
trois, par exemple, quatre ou davantage: 
mais il est inutile de les compter. Vous 
savez qu'il suffit de bien lier les idées , et 
qu'il seroit ridicule de s'occuper du nombre • 
des phrases ou des mots. 

Comme donc en considérant une carte ^^^'J^tlîuxi^. 
unii^erstlle , vous sortez du pays où 
vous êtes né et du lieu qui vous ren- 
ferme , pour parcourir toute la terre ha- 
bitable , que vous embrassez par la pen- 
sée avec toutes ses mers , et tous ses 
pays ; ainsi, en considérant V abrégé chro- 
nologique , vous sortez des bornes de 
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votre âge y et vous vous étendez dans 
tous les siècles. 

Mais de même que pour aider sa mé- 
moire dans la connaissance des lieux , 
on retient certaines villes principales , 
autour desquelles on place les autres , 
chacune selon sa distance , ainsi dans 
tordre des siècles j il Jaut at^oir certains 
temps marqués par quelque grand évé- 
nement^ auquel on rapporte tout le reste. 
Bossue^. 

VoilA une période où tout est lié ; en 

voici une où il y a quelques petits défauts. 

Autre p,«nnHe C^ cst la suttc dc la rcUs^ion et des 

lïieii faite , à quel- *-* 

jM. négiigencM ^mplrcs quc vous devez imprimer dans 
votre mémoire y et comme la religion et le 
gouvernement politique sont deux points 
sur lesquels roulent les choses humaines y 
voir ce qui regarde ces choses renfermées 
dans un abrégé , et en découvrir par 
ce moyen tout V ordre et toute la suite , 
cest comprendre dans sa pensée tout ce 
quHly a de grand parmi les hommes y et 
tenir y pour ainsi dire y lejil de toutes 
les affaires de Vunivers. Bossuet. 
^ tTaimerois mieux voir dans un abrégé , 
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que voir ce qui regarde ces choses ren^ 
fermées dans un abrégé. Je retrancherois 
encore par ce moyen , comme inutile. 

Il ja deux înconvéniens à craindre dans nieu/àîwSI^ 
les longues périodes : Fun de tomber dans 
des équivoques pour évitei* les constructions 
forcées ; Tautre de faire violence aux cons- 
tructions pour éviter les équivoques. Ce 
n'est pas assez qu'aune transposition pré- 
vienne les doubles sens , il faut encore que 
les idées se lient également d ans Tordre ren- 
versé comme dans Fordre direct. Voici 
une longue période qui est fort bien faite. 

Quel témoignage n^ est-ce pas de sa Exrpipfc o* îk 
vérité , de voir que dans les temps où 
les histoires profanes n^ont à nous 
conter que des fables ^ ou tout au plus 
des faits confus et à demi oubliés , V écri- 
ture , c^est'à'dire , sans contestation ^ le 
plus ancien liure qui soit au monde ^ 
nous ramène par tant d^eWnemens pré-- 
cis, ei par la suite même des choses, à 
leur véritable principe ; c^est-à-dire , à 
IHeu qui a tout fait, et nous marque si 
distinctement la création de V univers , 
celle de Vhomme en particulier, le bon^ 
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heur de son premier état, les causes de 
ses misères et de ses Jbiblesses , la cor- 
ruption du monde et le déluge ; V origine 
des arts et celle des nations , la distri- 
bution des terres, enfin la propagation 
du genre humain y et d^ autres faits de 
même importance y dont les histoires hu- 
maines ne parlent quen confusion , et 
nous obligent à chercher ailleurs les 
sources certaines? Bossuet. 
hrJdîoepS Vous voyez que dans une période tou« 
tincir*erni ml'. Ics mcmbres doivent être distincts , et liés 

me temp* liés ea* ^^ i t • 

?•"*• les uns aux autres. Quand ces conditions 

ne sont pas remplies , ce n'est plus qu'un 
assemblage confus de plusieurs phrases. 
En voici un exemple. 

Pl'riodeemVani! Commc Ics arcs triomphaux des Ro- 

•M et confuse. ' 

mains ne se dressoient que pour éterni- 
ser. la mémoire d^un triomphe réel, les 
ornemens tirés des dépouilles qui avoient 
paru dans un triomphe , et qui étoient 
propres pour orner Varc quon dressoit 
afin d^ en perpétuer la mémoire y n étoient 
point propres pour embellir Varc quon 
feroit en mémoire d^un autre triomphe , 
principalement si la victoire avoit été 
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remportée sur un autre peuple ^ que c^% 
lui sur qui ai^oit été remportée la victoi- 
re y laquelle avoit donné lieu au premier 
triomphe comme au premier arc^ L'abbé 
du Bos. 

Bossuet conçoit nettement sa pensée, et 
ses idées s'arrangent naturellement: mais 
plus Tabbé du Bos fait d'efforts , plus il 
s'embarrasse. Il est obscur par les précau- 
tions qu'il prend pour se faire entendre. 
On démêle qu'il veut dire que les arcs 
triomphaux étant ornés des dépouilles des 
ennemis, on ne pouvoit pas faire servir les 
mêmes dans des occasions où la victoire 
avoit été remportée sur des peuples difle- 
rens. 

Quand on accumule les idées sans ordre, 
on s'embarrasse dans sa propre pensée, et 
on ne sait plus par où finir. On sent qu'on 
est obscur, et on le devient davantage, 
parce qu'on veut cesser de l'être. On pour- 
roit dire : 

Rien nest plus propre à nous faire Autre exempi*. 
connoitre ce que peuvent sur tous les 
hommes y et principalement sur les en^ 
fans , les qualités propres à Vair d'un 
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certain pays j que de considérer le pou-- 
poir des simples picfssitudes ou alté-^ 
rations passagères de l^air sur les orga- 
nés gui ont acquis toute leur consis^ 
tance. 

Uabbé du Bos exprime cette même 
pensée avec beaucoup de désordre et de 
superfluité. 

Rien n ^est plus propre à nous donner 
une juste idée du pouvoir que doit^ent 
avoir sur tous les hommes, et principa- 
lement sur les enfansy les qualités qui 
sont propres à Vair d^un certain pays y 
en vertu de sa composition , lesquelles on 
pourrait appeller ses qualités permanen- 
tes ; que de rappeller la connoissance que 
nous avons du pouvoir que les simples 
vicissitudes ou les altérations passagè- 
res de Vair ont même sur les hommes , 
dont les organes ont acquis la consis- 
tance dont ils sont susceptibles. Du Bo9. 
Auh». Tout persuadé que je suis que ceux 

que Von choisit pour de differens emplois^ 
chacun selon son génie et sa profession, 
font bien ;je me hasarde de dire qu'il se 
peut faire qu'il j* ait au monde plusieurs. 
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personnes, connus ou inconnus, que Von 
n^ emploie pas , qui f croient très -bien. 
La Bruyère. 

Qaacd vous lirez la Bru jère , vous y 
trouverez souvent des constructions dans 
ce goàt-Ià. 

Il me semble qu*oû écriroît correctement, 
si Ton disoit : 

L'Allemagne est aujourd'hui bien dif- 
férente de ce qu'elle étoit quand Tacite 
Va décrite. Elle est remplie de villes, et 
il ny apoit que des villages : les marais, 
la plupart des forets ont été changés en 
prairies ou en terres labourables ; mais 
quoique par cette raison la manière de 
vivre et de s'habiller des Allemands soit 
différente^ en bien des choses , de celtes 
des Germains^ on leur reconnoît encore 
le même génie et le même caractère. 

Voici comment Tabbé du Bos embar- 
rasse cette pensée. 

(Quoique l'Allemagne soit aujourd'hui 
dans un état bien différent de celui où elle 
étoit quand Tacite la décrii^it ; quoi^ 
qu'elle soit remplie de villes , au lieu 
qu'il n'jr avait que des villages dans 
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V ancienne Germanie; quoique les ma^ 
rais et la plupart des forêts de la Ger- 
manie aient été changés en prairies et 
en terres labourables; enjiny quoique la 
manière de vivre et de s'habiller des Ger- 
mains soient différentes par cette raison 
en bien des choses de la manière de 
vivre et de s'habiller des Allemands , 
on reconnoît néanmoins le genre et le 
caractère d'esprit des anciens Germains 
dans les Allemands d'aujourd'hui. 

I. L'abbé du Bos pouvoit éviter la ré- 
pétition deces quoique. 2. Par cette raison 
et dans les Allemands d'aujourd'hui sont 
mal placés. 3. Les mots de Germanie , de 
Germains et d'Allemands sont trop ré- 
pétés. Enfin, cette longue suite de propo- 
sitions subordonnées tiennent trop long- 
temps Fesprit en suspens, le font revenir 
trop souvent au même tour, et ne sont pas 
en proportion avec la conclusion qu'elles 
amènent. Tous ces défauts rendent le style 
lourd et traînant; et vous voyez qu'on les 
évite, quand on se conforme à la liaison 
des idées. 
wée^^'nSdJ^ Si vous étudiez les périodes que je vous 
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al données pour modèles , vous remarquerez gj;^^*" ^* ^ 
que les idées principales des differens mem- 
bres tendent toutes au même but, et que 
les modifications qui les accompagnent, 
les développent et les arrangent avec ordre 
autour d'une idée qui est comme un centre 
commun. C'est pourquoi une période bien 
faite est appellée une période arrondie. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots Exemple d'uM 

Sait ausiii des mëchans arrêter les complots; ^^"^^ «rondi». 

Soumis avec respect à sa volonté sainte , 
Je crains Dieu;cherAbner,etn*aipasd*autre crainte. 

Racine, 

Je ne crains que Dieu. Voilà à quoi 
toute la période se rapporte. Cette idée est 
en même temps la principale du second 
membre; elle est naturellement liée à la 
principale du premier, et les propositions 
subordonnées la développent et l'arrondis- 
sent. Voici un passage où Massillon lie 
parfaitement ses idées dans une suite de 
périodes. L'idée principale , à laquelle 
toutes les autres se rapportent , est qu'on 
n'oseroit dire la vérité aux princes. 

Gâtés par les louanges * on rCoseroit S"^« ^«^ !>*"•• 

, *^ deutcroadiec^qui 



Digitized by 



Google 



94 © K l' A R T 

édée^SÏ^SLiT* plus leur parler le langage de la vérité f 
eux seuls ignorent dans leurs états ce 
queux seuls deif rotent connoitre : ils 
empotent des ministres pour être tnfor^ 
mes de ce gui ce passe de plus secret 
dans les cours et dans les royaumes les 
plus éloignés; et personne n^oseroit leur 
apprendre ce qui se passe dans leur 
royaume propre : les discours Jlatteurs 
assiègent leur trône i s' emparent de toutes 
les avenues, et ne laissent plus â* accès 
à la vérité. Ainsi le souverain est seul 
étranger au milieu de ses peuples ; il 
croit manier les ressorts les plus secrets 
de V empire, et il en ignore les éi>énemens 
les plus publics : on lui cache ses pertes, 
on grossit ses avantages , on lui diminue 
les misères publiques, on le joue à force 
de le respecter ; il ne voit plus rien tel 
quUl est , tout lui paroi t tel qu^il le 
souhaite. 
Exemple, où le. Voîci 0116 périodc ouî ii^cst pas SI bien 
i\;;rù;ireut' faite, parce qn'il y a trop de proposition* 
duue pcnode. j^çj^^^çg j^^g jg premier membre. Elle 

est encore de MassiUon. 

Scui^enez-rous de cejeuneroide Juda, 
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^ui pour ai^oir préféré les avis ffune 
jeunesse inconsidérée ^ à la sagesse et à 
la maturité de ceux aux conseils des- 
quels Salomon , son père , étoit rede* 
vable de la gloire et de la prospérité 
de son règne , et qui lui conseilloient 
d^affermir les commencemens du sien 
par le soulagement de ses peuples y vit 
un nouveau royaume se Jormer des 
débris de celui de Juda^ et qui pour 
avoir voulu exiger de ses sujets au-delà 
de ce quils lui dévoient , perdit leur 
amour et leur Jidélité qui lui étaient 
dûs. 

La liaison de8 idées est ralentie, parc« 
que Massillon s^arréte sur un nom de la 
première proposition ii>cideate , pour ie 
modifier par deux autres propositions assez 
longues : aux conseils desquels , etc., et 
qui lui conseilloient , etc. Or T^sprit 
B^aime pas à être retardé de la sorte. 

Si des propositions de cette espèce , le- ExnnTj« d-u». 
tées dans le premier membi'e , ralentissent 
le discours , elles rendent la période traî- 
nante, lorsqu'elles sont ajoutées au dernier. 
S*énék>n écrit ainsi à Madame*de Maiateooiu 



période kraSaonte, 
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Comme le roi se conduit bien môinâ 
par des maximes suii^ies , que par Vim^ 
pression des gens qui V em^ironnent y et 
auxquels il a confié son autorité; leca* 
pital est de ne perdre aucune occasion 
pour r obséder par des gens sûrs , qui 
agissent de concert avec vous , pour lui 
faire accomplir dans leur vYaie étendue 
ses devoirs dont il na aucune idée. 

C'est au dernier /70wr que la période de- 
vient languissante. Vous vous souviendrez 
qu'une préposition ne peut être répétée, 
qu'autant qu'elle exprime le même rap- 
port , et qu'elle subordonne deux propo- 
sitions à une même proposition principale. 
Emnpiea'ime' Ce ne seroit pas faire une période, ce 

«uite de phracei *■ ^ 

■"^ "^*'' seroit écrire une suite de phrases mal liées ^ 
que de dire avec Pascal. 

I Qu est-ce que nous crie cette avi- ( 
dite ^Çd^ acquérir des connoissances) ^z/zo/i 
qu'il y a eu autrefois en V homme un 
véritable bonheur dont il ne lui reste 
maintenant que la marque et la trace 
toute vide , 2 quil essaie de remplir 
de tout ce qui t environne ; 3 en cher- 
chant dans les choses absentes le secours 
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^u^il Ti obtient pas des présentes, et que 
les unes et les autres sont incapables de 
lui donner ; 4 parce que ce gouffre 
infini ne peut être rempli que par un 
objet injini et immuable. 

J*ai distingué les phrases par des chiffres. 
Vous voyez que la seconde modifie le der- 
nier nom de la première, que la troisième ' 
modifie la seconde , et que la quatrième 
modifie la dernière partie de la troisième. 
Ce n'est certainement pas là une période 
arrondie. 

Jjennui dévore les grands et ils ont 
bien de la peine à remplir leur journée. 
Voilà une idée principale que madame de 
Maintenon développe dans une suite de 
phrases bien faites et bien liées. 

Que nepuis'je vous donner toute mon ^.saîiP.vphrasei 

V ' -^ jjieu lice». 

expérience ; que ne puis-je vous fçiire 
voir V ennui qui dévore les grands, et la 
peine qu^ils ont à remplir leur journée ! 
Ne voyez-vous pas que je meurs de tris- 
tesse dans une fortune quon auroit eu 
peine à imaginer , et qu'il ny a que le 
secours de Dieu quint empêche d'y suc- 
comber ? J'ai été jeune et jolie ; j'ai 
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goûté des plaisirs; y ai été aimée par-' 
\ tout. Dans un âge plus aisance ^ y ai 

; •passé des années dans le, commerce de 

p Vesprit; je suis venue à la faiseur; et je 

f vous proteste que tous les états laissent 

î un vide affreux , une inquiétude , une 

lassitude y une envie de connoitre autre 
\ chose y parce qu^en tout cela rien ne sa^ 

tisfait entièrement. 
I Ce dernier exemple est un modèle. Mais 

revenons encore à des critiques , Monsei- 
gneur ; car enfin le .vrai moyen d'apprendre 
à écrire , c'est de savoir les défauts que 
vous avez à éviter. 
S^Me cfo&ïî ^® n'est pas assez de bien arranger les 
propositions principales , subordonnées et 
încideates ; il faut encore que chaque mot 
soit à sa place. 
Eiempit. Si la plupart des grecs et des latins qui 

les ont suivis , ne parlent point de ces 
rois babyloniens ;s^ ils ne donnent aucun 
rang à ce grand royaume parmi les plus 
grandes monarchies dont ils racontent 
la suite ; enfin si nous ne voyons pres^ 
que rien dans" leurs ouvrages de cesfa^ 
meuxrois Teglathphalasar^Salmanasary 
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tion videuse. 
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Sennacherib , Nabuchodonosor , et de 
tant d^autres si renommas dans Récri- 
ture et dans les histoires orientales ; il 
le faut attribuer ou à V ignorance des 
grecs > plus éloquens dans leurs narra'' 
tions y que curieux dans leurs recherches; 
eu à la perte que nous avons faite de ce 
qiiil y a de plus recherché et de plus 
exact dans leurs histoires. Boss. 

Dans si la plupart des grecs et des 
latins qui. . . le conjonctif qui paraît d^a- 
bord se rapporter aux grecs comme aiix 
latins. Cependant les ont suii^is fait bien^ 
tôt voir que Técrivain ne veut pas qu'on le 
rapporte aux grecs. Mais il s'agit pour le 
moment de remarquer les mots qui ne sont 
pas à leur place. Il me semble donc qu'au 
lieu de s^ils ne donnent aucun rang à 
ce grand royaume parmi .... il falloit 
s^ils ne donnent à ce grand royaume 
aucun rang parmi ... et qu'au lieu de ^/ 
nous ne voyons rien dans leurs cuivrages 
de ces fameux rois ... il falloit si dans 
leurs cuivrages nous ne voyons presque 
rien de ces . . . Car la liaison des idées 
demande c^e parmi suive immédiatement 
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rang , et que de ces fameux rois suive 
immédiatement presque rien. . 
Autre. // écrivit de sa propre main sur deux 

tables quil donna à Moyse au haut du 
mont Sinaï y le fondement de cette loi, 
c^est'à-dire, le décalogue. Boss. 

Une transposition eût rapproché le verbe 
de soi;i objet, et la liaison des idées eût été 
plus grande, si Bossuet eût dit : sur deux 
tables quil donna à Moyse au haut du 
mont Sinaï y il écrii^it. 

Mais comme on n'est pas toujours sûr 
d'avoir raison lorsqu'on entreprend de 
corriger Bossuet , gâtons une de ses pé- 
riodes en transposant seulement quelques 
mots. 
Autrt. Gloire y richesse , noblesse , puissance, 

ne sont que des noms pour les hommes 
du monde ; pour nous, si nous suiifons 
Dieu, ce seront des choses : au contraire, 
la paui^reté , la honte , la mort sont des 
choses trop effectii^es , et trop réelles pour 
eux ; pour nous ce sont seulement des 
noms. Boss. 

Cette période n'auroit pas la même grâce 
«i vous écriviez : 
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Gloire, richesse , noblesse , puissance 
ne sont que des noms pour les gens du 
monde; si nous suivons Dieu , ce seront 
des choses pour nous : au contraire , la 
pauvreté , la honte ; la mort sont des 
choses trop effectives et trop réelles pour 
eux , ce sont seulement des noms pour 
nous. 

Je n'ai cependant fait que transposer 
pour nous à la fin de chaque membre. 
Vous voyez donc qu'en laissant ces deux 
mots dans la place où Bossuet les a mis, les 
idées en sont beaucoup mîeui liées; et cela \ 

doit vous servir de règle dans tous les cas 
où vous avez des oppositions à marquer. 

Despréaux a dit : ce que Von conçoit j/,! ".7,."^^^ 

7. 9 , t , . ^ é poil rB«'uoûcer «lai. 

• oien s énonce clairement; cebt une ma- iemem. 
xime qu'on répète beaucoup : cependant 
vous avez vu des phrases où l'écrivain 
conçoit bien ce qu'il veut dire , quoiqu'il 
s'exprime d'une manière obscure ou du 
moins embarrassée. Gela devoit arriver 
ainsi ; car autre chose est de concevoir clai- 
rement sa pensée, et autre chose de la ren- 
dre avec la même clarté. Dans un cas , 
toutes les idées se présentent à la fois à 
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respritydans Tautre, elles doivent se mon- 
trer successivement Pour bien écrire , ce 
n'e^t donc pas assez de bien concevoir : il 
faut encore apprendre Tordre dans lequel 
vous devez communiquer Tune après Tautre 
des idées que vous appercevez ensemble, il 
faut savoir analyser votre pensée. Accoutu- 
mez-vous de bonne heure à concevoir avec 
netteté , et familiarisez -vous en même 
temps avec le principe de la plus grande 
liaison* 
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CHAPITRE X. 
Des CQTutructions elliptiques. 

X L ne 8*agit pas icî seulement des ellipses n hnt ^.>bar. 
qui sont d'un usage général, et dont nous iTp^4'°fiX* 
avons parlé dans la grammaire ; il s'agit "***' 
encore de celles qui sont plus rares, et que 
les bons écrivains se permettent, pour don- 
ner plus de vivacité au discours. 

Nous voudrions donner à nos expressions 
la rapidité de nos pensées. Ainsi , non-seu- 
lement le style doit être dégagé de toute 
superfluité, il doit être encore débarrassé 
de tout ce qui se supplée facilement : moins 
on emploie de mots , plus les idées sont ^ 

liées. ^ 

Une femme inconstante est celle qui ^^"^T^^Tx^. 
n* aime plus; une légère ^ celle qui déjà ^•'»**'-'*^i**'*" 
en aime une autre ; une volage , celle 
qui ne sait si elle aime ^ ni ce qu^elle 
aime ; une indifférente^ celle qui n^aime 
rien. La Bruyère. 
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Le retranchement du verbe rend ici le 
stjle plus vif. 

Si f épouse , Hermas , une femme 
avare , elle ne me ruinera point; si une 
joueuse y elle pourra s^ enrichir ; si une 
savante, elle saura m^ instruire ; si une 
prude y elle ne sera point emportée; si 
une emportée y elle exercerama patience ; 
si une coquette y elle voudra me plaire ; 
si une galante , elle lésera peut-être jus- 
qu^àni*aimer ; si une dévote y répondez y 
Hermas y que dois-je attendre de celle qui 
veut tromper Dieu y et qui se trompe 
elle-même ? 

La Bruyère paroît aimer ce tour, et en 
fait usage assez souvent ; mais il feroit 
encore mieux de supprimer 4es si et de 
dire : si f épouse y Herma^s y une femme 
avare y elle ne me ruinera pas ; une 
joueuse y elle pourra s^ enrichir ; une sa^ 
vante y etc. Vous sentez qu'il s'agit d'une 
fausse dévote. 

J^accepterois les offres de Darius, si 
fétois Alexandre; et moi aussi y si fé" 
tais Parménion. 
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Suppléez dans le second membreyV les 
accepterais. 

Quelquefois on sous -entend avec une f;*J^^^*di*^^ 
négation un verbe qui a été employé affir- Jr ^'*^'" *''^* 
mativement. 

II y a voit tout à redouter de la fureur 
d^Annibal , et rien à craindre de la mor 
dération de Fabius. S. Evremont. 

Suppléez il n y avait rien. D^autrefois 
on sous- entend , sans négation , un verbe 
qui a été pris négativement. 

La frugalité des romains n ^ était point 
un retranchement des choses superflues ^ 
ou une abstinence volontaire des agréa- 
bles y mais un usage grossier de ce qu^on 
avait entre les mains. S. Evremont. 

Suppléez c était,; sous -entendez aussi 
choses devant agréables. 

Enfin on sous-entend des mots qui n^ont , on lonteni^M 

A des rant« qui n'ont 

pas été énoncés. PMé.ééaoncé,. 

aussitôt aimés qu'amoureux^ 

On ne vous force point à répandre des larmes. 

Des Houlières. 

Le premier vers est elliptique : comme 
vous êtes aimés i aussitôt que vous êtes 
amoureux. 
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Madame de Sévig^jé écrit à sa fille : 
Je vous en prie , ne donnons point 
désormais à V absence V honneur d^ avoir 
remis entre nous une parfaite intelli- 
gence , et de mon côté la persuasion de 
votre tendresse pour moi. 
^Hfiajtéi pra Cette construction est fort claire , et par 
conséquent, elle est bonne. Cependant des 
grammairiens demanderont qu'est-ce qu^a- 
voir remis de mon côté la persuasion de 
votre tendresse pour moi ? Et ils condam- 
neront ce tour , parce qu'ils n'en trouvent 
pas d'exemple. Plus occupés des mots que 
des pensées, ils désapprouvent les ellipses, 
lorsqu'elles paroissedt rapprocher des mots 
qu'on n'a pas encore vus ensemble. Mais 
soyez persuadé qu'une phrase claire, vive 
et précise est bonne , quand même la lan- 
gue ne fourniroit pas de moyen pour rem- 
plir l'ellipse. Ces grammairiens savent si 
une chose a été dite ou non ; mais ils pa- 
roissent ignorer que ce qui n'a pas été dit, 
peut se dire. Assujettis à des règles qu'ils 
ne sauroient fixer , et isouvent en contra- 
diction avec eux-mêmes , ils voient d'un 
jour à l'autre le succès des tours , contre 
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lesquels ils se sont récriés ; et ils reçoivent 
enfin la loi de Fusage , qu'ils appellent * 
bisarre. Cependant Pusage n'est pas aussi 
peu fondé en raison qu'ils le prétendent ; 
il s'établît d'après ce qu'on sent, et le sen- 
timent est bien plus sûr que les règles des 
grammairiens. Si Racine avoit toujours 
écouté de pareils critiques , il n'auroit pas 
enrichi la langue de quantité de nouveaux 
tours. Il a dit : 

Je t'aimois inconstant , qu*aurois-je fiait fidèle? 

Et un habile grammairien remarque 
que cette ellipse est trop forte. Il avoue 
cependant qu'on la peut pardonner à un 
poète de l'âge de Racine : mais il ne con- 
seilleroit pas à un jeune homme de hasar- 
der un pareil tour ; comme s'il falîoit avoir 
vieilli , pour oser bien écrire. 

Voici une ellipse encore plus irrégulière. 

Le crime fait la honte /et non pas Tëcliafaud. 

Un grammairien qui voudroît mieux 
écrire , écriroît fort mal : la précision est 
à rechercher toutes les fois que la liaison 
des idées prévient les équivoques auxquelles 
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la forme du discours paroîtroit donner lieu» 
En effet fous les arrangemens de mots sont 
suboixlonnés à cette liaison , et lorsqu'un 
mot est inutile, il le faut supprimer. 

M. deValincoura critiqué dans la prin- 
cesse de Clèves celte phrase : ellejaisoit 
valoir à Estouteville , de cacher leur 
intell gence ; cependanlFesprit devine fa- 
cilement que les mots sous-entendus sont /tf 
so:n qu'elle prenait. ' 

Uni a fait faire bien des complimens, 
et que sans que son équipage étoit bien 
fatigué, il seroit venu me voir , et moi, 
sans que je nen ai point. 

On voit que madame de Sévigné badine 
sur sans que ^Q^\ est une mauvaise exprès-» 
sion ; et le tour elliptique qu'elle emploie 
est aussi bon que plaisant. 

C^est une faute contre la politesse que 
de louer immodérément en présence de 
ceux que vous faites chanter ou tou- 
cher un instrument , quelqu autre per^ 
sonne qui a les mêmes talens , comme 
devant ceux qui vous lisent des vers, un 
autre poète. La Bruyère. 

Cetteconstruction est embarrassée, parce 
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que louer est loin de son objet, quelqu^au^ 
ire personne : c'est ce qui fait qu'il paroît 
mal à propos sous-entendu devant un autre 
poète. 

Vous remarquerez que les ellipses ne 
souffrent point de difficulté , lorsqu'on ne 
8ous-entend que les mots qui ont déjà été 
employés. 

Corneille étqit très -aisé à vivre ^ bon 
père y bon mari , bon parent , tendre et 
plein d^ amitié. Il auoit Vamejière et in- 
dépendante , nulle souplesse , nul ma^ 
nége : ce qui Va rendu très -propre à 
peindre la vertu romaine , et très -peu 
propre à faire sa fortune. Fontenelle, 

Voici trois pensées de Pascal , où vous 
remarquerez le même tour elliptique. 

Le fini s^ anéantit en présence de Vin* 
fini : ainsi notre esprit devant Dieu , 
ainsi notre justice devant la justice 
divine. 

Il est également dangereux à Vhomme 
de connoître Dieu sans connoitre sa mi* 
sère, et de connoitre sa misère sans con* 
noître Dieu. » 

Quand tout se remue également^ rien 
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ne $e remue en apparence ^ comme en un 
vaisseau. Quand tous vont vers le déré^ 
glementj nul ne semble y aller: qui s'ar- 
rête ^fait remarquer V emportement des 
autres ^ comme un point fixe. 
mègit générale. Les grammairiens disent que Tellipse 
doit être autorisée par Fusage; mais il suf- 
fit qu'elle le soit par la raison. Vous pou- 
vez vous permettre ces sortes de tours, toutes 
les fois que les mots sous-entendus se sup- 
pléeront facilement. Ne demandez pas si 
une expression est usitée ; mais considérez 
si Tanalogie autorise à s'en servir. Vous 
saurez un jour que le latin est beaucoup 
plus elliptique que le françois ; et vous en 
sentirez facilement la raison. ' 
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CHAPITRE XL 
Des amphibologies. 

JLiES amphibologies sont occasionnées cjM.jt«ii. 
par les pronoms , il , le , la , etc. ; par 
les adjectifs possessifs, son, sa, etc. ; et 
par des noms qui ne sont pas dans la place 
que marque la liaison des idées. 

Samuel offrit son holocauste à Dieu , ii«»pifc 
et il lui fut si agréable , quil lança au 
même moment de grands tonnerres contre 
les Philistins. 

Le rapport de ces pronoms n'est pas 
sensible. Bouhours veut corriger cette cons-« 
truction et la corrige mal : Samuel^ dit-il, 
€)ffrit son holocauste à Dieu, et ce sacri-^ 
Jice lui fut si agréable, qu^il lança , etc. 
Vous voyez que Tamphibologie subsiste 
toujours : car, par la construction, lui se 
rapporte à Samuel. On auroit pu dire : 
Samuel offrit son holocauste, et Dieu le 
troui^a si agréable , qu^il, etc. 



JjQ principe de la plus grande liaison i«^p£u!!Ii 
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des idées nous apprendra comment on peut 
éviter ces défauts : il suffira de faire de» 
observations sur quelques exemples. 

Le roijit venir le maréchal; il lui dit. 
Il est évidemment le roi , et lui le maré- 
chal. Or , vous remarquerez que dans la 
seconde proposition les pronoms suivent la 
même subordination que vous avez donnée 
aux noms dans la première. Sijit venir 
est subordonné à roi , dit Test à //; et si 
le maréchal est subordonné kjit venir ^ 
lui Test à dit. La règle est donc en pareil 
cas de conserver cette subordination. Mul- 
tiplions les noms et les pronoms, nous ver- 
rons ce principe se confirmer. 

Le comte dit au roi que le maréchal 
vouloit attaquer V ennemi; et il V assura 
quilleforceroit dans ses retranchemens. 

Il n'y a point d'équivoque dans cette pé- 
riode, quoique le premier membre ren- 
ferme quatre noms. La subordination est 
exacte , parce que les pronoms d'une pro- 
position se rapportent aux noms d'une pro- 
position de même genre : car le rapport se 
fait de la principale à la principale, et de 
lasubordonnéeàlasubordoimée.///a^^2/ra 
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est la principale du second membre, et les 
pronoms se rapportent à la principale du 
premier ; // à comte , le à roi. De même 
(fuUlleJbrceroit est la subordonnée du se- 
cond membre, et les pronoms sewpportent 
à la subordonnée du premier ; il à maré- 
chal , le k ennemi. 

Mais toutes les périodes n'ont pas cette 
symmétrie : car un des membres peut avoir 
deux propositions , tandis que l'autre n'en 
aura qu'une. Le maréchal vit que Vennemi 
vouloit nous attaquer , il le préi^int. Ce- 
pendant la subordination marque encore 
sensiblement le* rapport, le e^^ pour Ven. 
nemi y parce que ce nom appartient à la 
phrase subordonnée. 

Voilà donc la règle générale : toutes les 
fois que dans le premier membre d'une 
période il y a des noms subordonnés , les 
pronoms doivent suivre dans lie second le 
même ordre de subordination. Dans tout 
autre cas la règle sera de rapporter le 
pronom subordonné au premier nom, cj^ui 
sera offert dans le discours. Le comte étoit 
à quelques lieues : le maréchal apprit 
que Vennemi vouloit V attaquer ; c'est-à- 

8 
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dire , attaquer le comte. A peine açoit-on, 
confié cette place au comte, que lemaré^ 
chai apprit que Vennemi vouloit Vatta^ 
quer ; c'est-à-dire , attaquer cette place. 
Or , puisque dans le premier exemple le 
pronom se rapporte à comte, et à cette 
place dans le second ; il se rapporte donc ea 
pareil cas au nom qui a élé énoncé le pre- 
mier. Par conséquent il se rapporteroit à 
jnaréchal , si le discours commençoit par 
cette phrase : le maréchal apprit que / V«- 
nemi vouloit V attaquer. Vous vojez donc 
que lorsqu'il n'y a pas subordination de 
noms , le pronom subordonné tient tou- 
jours la place du nom qui a été énoncé le 
premier. 

Je dis le pronom subordonné; car lors- 
qu'un pronom est le sujet d'une proposi- 
tion , il se rapporte^ toujours au dernier 
nom. Le comte étoit à quelques lieues , 
le maréchal dit quil vouloit le joindre. 
Il y sujet de la proposition , est visiblement 
ppyr le maréchal, comme fc, pronom su- 
boixlonné , est pour le comté. 

Ce soldat croit quHl est Vhomme que 
vous demandez , est une phrase correcte 
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dans le cas où le«oldat parleroit lui-même : 
dans tout autre il faudroit dire , croit que 
cestViwmme. 

Ces exemples vous font connoître<juele$ ,î,^îi-;;:^l;;|JPt; 
règles varient suivant les cas : mais souve- "* *"'''' 
nez-vous qu'il y en * une qui ne varie 
point : -c'est le principe de la plus grande 
liaison des idées. Quand vous vous ser^z 
familiarisé avec ce principe , il vous sera 
permis d'oublier toutes les règles particU' 
lières. 

Une conséquence des observations pré- ^ ^^^^ pt^ 

* »■ nom tir prut a# 

<)édeirte6, c'est que, dans une suite de pro- "?Cm. 'qu'Ut* 

, , - tant ou'il ert «ou. 

positions, le même pronom ne peut se rap- io"",cian»u mô- 
porter à un même nom , qu'autant qu'il 
est toujours dans la même subordination. 
Vous écrirez clairement si vous dites t votre 
umi m, rencontré Vhomme qui s^estfait 
cette affaire , il lui a dit qu^il tenoit 
de bonne part quon menacoit de Varré^ 
ter, et quUt aiHHt même ouï dire qu'on 
ie traiteroit en criminel d'état. Il y est 
pour votre ami , comme /^ est poïJtr4'homme 
qui ^' est fait cette affaire ; et la subordi- 
naticMi est fort bien observée. Si vous dé- 
truisiez cette subordination , le discours 
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jserolt tout à fait louche. Votre ami a 
rencontré Vhomme qui s^est fait cette 
affaire , il lui a dit qu^il tenoit de bonne 
part quil étoit menacé d^ être arrêté , et 
quil avait même ouï dire qu^il seroit 
traité en criminel d^ état. On n'appercoit 
plus sensiblement le rapport de tous ces 
e7, et le lecteur est obligé de deviner quels 
sont ceux qui tiennent la place de votre ami 
et ceux qui tiennent celle de Vhomme qui 
s* est fait cette affaire. 
«p," "Bemï^fîê On se sert encore du genre et du nombre 

uombremarciiieat 1.1 • 

•rtiu le rapport pour maix|uer le rapport des pronoms ; maig 
il ne faut pas pour cela négliger la subor- 
dination des idées. Paris étoit renfermé 
dans une île , il ne s*étendoit pas au 
delà de la cité. 11^ signifie Paris y et cette 
construction est correcte , parce que le rap- 
port est tout à la fois rendu sensible par 
le genre et par la subordination : car // est 
sujet de la seconde proposition,commeP£zr/^ 
Test de la première. Si on disoit : Paris 
étoit renfermé dans une île , elle....\e 
genre feroit rapporter le pronom elle à fie: 
mais cette construction choqueroit la subor* 
dination des idées. 
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Aiusi 'lorsque Tabbé de Vertot dit : 
Home, bâtie sur un fond étranger , ria^ 
voit quun territoire fort borné , on pré* 
tend qu^ih... la construclion ne souffre 
point d'équivoque , parce que le rapport 
du pronom il à territoire est marqué par 
le genre : elle seroit meilleure , s'il étoit 
encore marqué par la subordination. En 
effet, en substituant Paris à Rome ^^ il 
ne se rapporteroit plus à territoire^ mais 
à Paris. 

Tout ce que Vœil peut appercevoir y 
dit Tabbé du Bos , se troui^e dans un ta- 
bleau comme dans la nature : elle 

Le genre du pronom ne permet ici aucune 
méprise. Mais si à Vœil on substituoit la 
vue^ la phrase deviendroit équivoque. Cet 
écrivain n'a donc pas suivi la subordination 
des idées. ' 

Il en est du nombre comme du genre : 
il ne doit pas dispenser de se conformer 
aux règles que nous avons données : les 
romains navoient qiCun territoire fhrt 
borné , ils V au oient conquis , doit être 
préféré à les romains nat^oient quun 
territoire fort borné ^ il apoit été conquis. 
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Car dans la seconde construction , le nom- 
bre seul force à rapporter le pronom il à 
territoire. L'ordre des idées le ferait , au 
contraire , rapporter an nom , si ce nom étoit 
aussi au singulier. Pour le comprendre, il 
n'j auroit qu'à dire , Paris riavoit quun 

territoire fort borné ^ il car alors 

le pronom se rapporteroit visiblement à 
Paris. 
foîj* nê^pno!! C'est une suite des règles que nous avons 



i?.prît irt'prcoc! exposées , qu'un pronom doit rarement se 
rapporter à un nom d'une proposition in- 
cidente : car le propre de cette espèce de 
proposition est de n'attirer l'attention qu'en 
passant , en sorte que l'esprit se reporte 
toujours sur un des noms qui la précèdent, 
et dont il est préoccupé. Des exemples ren- 
dront la chose sensible. 

Télémaque qui s^ étoit abandonné trop 
promptement à la joie d* être si bien traité 
par Calypso , reconnut la sagesse des 
conseils que Mentor venoitde lui donner. 
Fénélon. 

Calypso appartient à la proposition in- 
cidente. Par conséquent l'esprit ne s'y arrête 
pas 9 et il revient à Télémaque , auquel 
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il rapporte le pî-onom luL Cette phrase est 
donc bien construite. 

Un auteur sérieux n'est pas obligé 
de remplir son esprit de toutes les ineptes 
applications que Von peut faire au 
sujet de quelques endroits de ses oui^ra- 
ges, et encore moins de les supprimer. 

La Brujère fait là une construction for- 
cée , en rapportant le pronom les à quel- 
ques endroits ; car si le sens le pouvoit 
permettre , on le rapporteroit à ineptes 
applications. 

Cette règle , que le pronom se rapporte 
à Tidéedontresprit est préoccupé, a donné 
lieu à des tours élégans. 

Quand le peuple Hébreu entra dans cme. 
la Terre promise, tout y célébroit leurs «^'6-' 
ancêtre^. Boss, 

iS'^ eût été plus lié bnçc peuple, leurs 
Test plu» avec Fidée dont Tesprit est rem- 
pli ; et par cette raison , il a dû être pré- 
féré. 

Une femme infidelle , si elle est con- 
niie pour telle de la personne intéressée, 
nest qu' infidelle; s'il la croit fidelle > 
elle est perfide. Ju^ Brujère. 



rf^^Ictîonne 
clv« tour» 
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// est fort bien , parce que ce nVst pas 
le mot personne qui reste à Te.*- prit , c'est 
ridée à^homme , de mari. Par la même 
raison on dira : cette troupe de masques 
couroit les rues y je les ai vus, et ce sera 
mieux que Je Val vue. 

Madame la Dauphine vint passer 
Vaprès'dînée chez madame de Clèçes. 
' M* de Nemours ne manqua pas de s^y 
trouver : il ne laissoit échapper aucune 
occasion de voirmadame de Clèi^es , sans 
laisser paroitre néanmoins quil lescher- 
chat. 

Que veut dire Içs au pluriel avec au- 
cune occasion au singulier, dit M. de Va- 
lincour ? Mais cette critique n'est pas 
fondée. Quand on dit : // ne laissoit échap- 
per aucune occasion , Fesprit se représente 
nécessairement qu'il y en a eu plusieurs; 
or c'est avec cette idée de multitude que 
se construit le pronom les. M. de Valin- 
cour propose de corriger ainsi cette pré- 
tendue faute : sans faire paroitre quil 
cherchât Voccasion de voir madame de 
Clèifes y il nen laissoit pourtant échap- 
ver aucune. Mais celte phrase n'a pas la 
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même grâce que celle qu il condamne. 
D'ailleurs Tordre des idées demandoit que , 
il ne laissait échapper aucune occasion 
vînt immédiatement après // ne manqua 
pas de s^y trouifer. 

J^ai eu cette consolation en mes en^ 
nuis y quune infinité de personnes qua- 
lifiées ont pris la peine de me témoigner 
le déplaisir quils en ont eu. 

Ils , dit Vaugelas , est plus élégant 
qu^ elles. Mais je crois cet exemple mal 
choisi : les personnes qualifiées étant des 
deux sexes , rien ne détermine à préférer 
le genre masculin. Cet exemple est tout 
diBérent de celui que la Bruyère nous a 
fourni , et il me semble que elles seroit 
mieux. 

Il ne faut pas , Monseigneur, que j'ou- neuaneiquerob 
blie de vous faire remarquer qu'en s'écar- J,*^ nîl^wTer»* 



tant de la subordmation , on en lie quelque- auxqueuiuwrap. 

* * portent. 

fois mieux les idées. Vous direz : // aime 
cette femme , mais elle ne Vaime pas , 
plutôt que il aime cette femme ; mais il 
n^en est pas aimé. Ce renversement a 
bonne grâce toutes les fois que les mem- 
bres d'une période expriment des idées qui 
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sont en opposition. Cela vous fait voir que 
les règles particulières ne sont jamais 
suffisantes , et qu'il faut toujours en re« 
venir au principe delà liaison des idées, 
qui peut seul vous éclairer dans tous les 
cas. 

J^ajouterai même que vous devriez sa- 
crifier toutes ces règles , si vùus ne pou- 
viez les suivre qu'en alongeant votre 
discours : car rien ne lie mieux que la 
précision. Mais souvent c'est faute de les 
observer qu'on devient diffus. Le génie , 
dit l'abbé du Bos, se montre bientôt dans 
les jeunes gens qui en ont; ils donnent 
à connoitre qu*ils ont du génie dans 
un temps où ils ne saluent point encore la 
pratique de leur art. Il eût été plus court et 
plus correct de dire : le génie se montre 
bientôt dans les jeunes gens qui en ont; 
il se fait connoitre dans un temps , etc. 
Voyons encore quelques exemples. 

J^ai lu tout ce qui s* est fait de meiU 
leur en notre langue depuis que vous en 
avez entrepris la réformation , je rai 
étudiée dans les plus fameux écrii^ains^ 
Bouhours. 
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L'abbé de Bellegarde blâme avec raîson 
le père Bouhours d'avoir rapporté le pro- 
nom à langue : mais il »e trompe Ini-même, 
lorsqu'il dit qu'il se rapporte à réforma- 
tion y parce que c'est le dernier nom : car 
cette règle est on ne peut pas moins exacte. 

En s'arrétant au sens qu'emporte le mot 
étudiée , il est visible que le pronom ne 
peut être employé que pour le mot langue. 
Mais quand on a égard à la construction 
plutôt qu'au sens, il se rapporte naturelle- 
ment à foui ce qui s* est fait de meilleur. 
On s'en convaincra, si on dit if ai lu tout 
ce qui s^est fait, de meilleur en notre 
langue , depuis que vous en avez entre- 
pris la réformation ; je Vai recueilli. 

César voulut premièrement surpasser 
Pompée; les immenses richesses de Cras- 

sus lui firent croire qu^il. Si vous 

vous arrêtez -là, vous rapporterez lui et // 
à César ^ dont votre esprit est préoccupé. 
Mais lorsque vous lisez : lui firent croire 
quil pourroit partager la gloire de ces 
deux grands hommes, le sens vous force 
à rapporter ces pronoms à Crassus. Cette 
construction de Bossuet est donc vicieuse. 
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En voici deux qu'on pourroît excuser en 
faveur de la précision : 

Un commerce foible et languissant 
éto't tout entier entre les mains des mar- 
chands étrangers y que V ignorance et la 
paresse des gens du pays nim^itoient 
que trop à les tromper. Fontenelle, 

Il est étonnant à combien de lii^res 
médiocres y et presque inconnus , il ai^oit 
fait la grâce de les lire. Fontenelle/ 
Le pronom il Unc demièrc observation sur ces pro- 

aoit toujouw se i . ^M i • . • «a. 

"•Td/tLiiiié"" noms , c est qu ils ne doivent jamais être 
employés pour un nom qui a été pris va- 
guement. Gomme ils sont originairement 
dans la classe de ces adjectifs que nous 
avons appelles articles , ils doivent tou- 
jours se rapporter à des noms déterminés. 
Ne dites donc pas avec la Bruyère : tout 
est illusion y quand il passe par V ima- 
gination ; ni y ceux qui écrii^ent par 
humeur y sont sujets à retoucher leurs 
ouvrages; comme elle n* est pas toujours 

Jixe //ne peut se rapporter à tout , 

ni elle à humeur. Malgré la réputation 
dont jouit cet écrivain, il y a beaucoup de 
négligence dans son style. 
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Je ne vous parlerai pas de quelques 
écrivains qui ne savent éviter les amphi- 
bologies qu'en répétant les noms : vous 
sentez que c'est là le vrai moyen de rendre 
le discours lâche et pesant. 

L'usage des pronoms jk et en ne souffre ^^l^^l ^2 
point de difficultés. 

J^ tient lieu d'un nom qui seroit pré- 
cédé de la préposition à , en, ou dans :fy 
pense ^ à vous; nous y sommes , en été ; 
dans la maison ; fy vais y à Rome y en 
Angleterre. 

En se substitue à un^nom qui auroit été 
précédé de la préposition de; et ce seroit 
mal de se servir alors d'un autre pronom. 
Il faut même que Von se passe d^habits 
et de nourriture ; et de les fournir à sa 
famille. La Bruyère devoit dire et d^en 
fournir. 

Ce style montre que Quinault at^oit 
un génie particulier : mais ceux qui ne 
peuvent faire autre chose que répéter 
ces expressions , en manquent. L'abbé 
du Bos. 

Cet en ne peut se rapporter à génie 
particulier. On auroit pu dire : Quinault 
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(woU du génie ; mais ceux-là en man^^ 
quent qui , etc. 

Le caprice est dans les femmes tout 
proche de la beauté , pour être son con- 
trepoison , et ajin quelles nuisent moins 
aux hommes qui nen guériraient pas 
sans remède. La Bruyère. 

De quoi ne guériroient-ils pt« ? Voici 
une phrase où le pronom ert bien employé. 

Qui Vauroit cru l que de chaque mor^ 
ceau d^un animal coupé en deux, trois, 
quatre y vingt parties , il en naitroit au- 
tant d^OMÙnaux complets et semblables 
au premier. Fonlenelle. 
Le.moiiofmre. Comme le£ règles particulières souffrent 

latif» à un m^mo , . . 

ïri";SoMÏdâï toujours des exceptions , il me res^e à vous 
laire remarquer que dans ane i>uite de 
phrases , les pronoms relatifs à un même 
nom peuvent être subordonnés difierem- 

Notre langue demeura long-tempsdans 
wï état de grossièreté. Ce ne fut que vere 
le règne d^ Henri I , jqu elle commença à 
se polir. Alors il s^yjit des changemens 
considérables : -on intenta les articles 
qui la rendirent plus douce et plus 
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coulante: on tacha de lui donner quelque 
sorte d^harmonie et de nombre ; et quoi'- 
qu*il y ait le tout à dire entre ce qu'elle 
était de ce temps là et ce qu'elle est au 
notre , elle prit pourtant dès-lors queU 
que chose de Voir et de la forme que nous 
lui voyons aujourd'hui. L'abbé Mass. 

Elle, y y la, lui, se rapportent iojvbknotre 
langue. Cependant toutes ces constructions 
sont bonnes : car vous sentez qoie la liai- 
son des idées y est parfaitement observée. 

Les adjectifs, son, ses ^ leur, ne sont commŒt «m 

' 7^7 7 prévient 1m am. 

pas propres à maixjuer exactement les rap- feïî!fc!SS,*îatw! 
ports , et il faut de Fadresse pour y sup- 
pléer. 

Valère alla chez Léandre; il y troussa 
son^ls. 

Il y a ici une équivoque qui devroît être 
levée par ce qui précède ; elle seroit levée 
trop tard, si le lecteur étoit obligé de lire 
ce qui suit : 

On avoit assuré à Valère que sonjîls 
avoit péri dans un naufrage. Cependant 
il veut en douter : il parcourt les ports 
de mer, dans V espérance d'en apprendre 
quelques noui>elles. Arrivé à Marseille^ 
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il descend chez Léandre : jugez de son 
raidissement y ilyjroui^esonjils. 

C'est visiblement le ravissement et le 
fils de Valère. 

On ai^oit assuré à Valère que lejils 
de Léandre avoit péri ; il va chez Léan- 
dre : quelle fut sa surprise , lorsquHl le 
vit ai^ec sonjils. 

C'est tout aussi visiblement la surprise 
de Valère et le fils de Léandre. 
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CHAPITRE DERNIER. 

Exemples de quelques expressions 
qui rendent les constructions lou- 
ches ou du moins embarrassées. 

JLjes femmes ne se sont-elles pas au premier exempi». 
contraire établies elles-mêmes dans cet 
usage y de ne rien savoir , ou par la foi- 
blesse de leur complexion y ou par la 
paresse de leur esprit , ou par le talent 
et le génie qu elles ont seulement pour 
les ouvrages de la main. La Brujère. 

Par le talent et le génie qu elles ont 
fait d'abord avec ce qui précède un sens 
absurde , et ces tours sont à éviter. 

Tous les jours de %^% vers qu*à grand bruit il récite , second. 
Il met chez lui voisins , parens , amis en fuite. 

Despréaux, 

Il met de ses vers chez lui en fuite , 
pour // chasse de chez lui avec ses vers. 
La syntaxe de notre langue ne permet pas 
de pareilles constructions. 

9 
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Ttohième. ^* ^^ savez-voiis pas que sur le mont sacre' , 

Qui ne vole au sommet , tombeau plus bas degr^. 

yole au sommet sur le mont y et tombe 
au plus bas degré sur le mont l 

Quatrième. ^* n'allcz pas toujours d une pointe frivole 
Aiguiser par la queue une ëpigramme folle. 

Despréaux. 

Aiguiser d^une pointe par la queue! 
Cinquième. Voici des exemples que Bouhours tire 
de Vaugelas , et où il trouve de Félé- 
gance. Ces gens faisoient tout ce qu^ils 
, pouif oient y pour lui persuader de rebrous- 
ser chemin, ou du moins qu'il séparât 
cette multitude. Les ambassadeurs de- 
mandoient la paix ^ et qu'il lui plût. 

Il falloit dire, persuader de rebrousser 
chemin , ou du moins de séparer. C'est 
. pécher contre la plus grande liaison dea 
idées que de marquer dans une phrase 
le même rapport par deux prépositions 
différentes. Demandoit la paix et quil 
lui plût y n'est pas non plus assez correct. 
Le père Bouhours auroit eu bien de la 
peine à rendre raison de Télégance qu'il 
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croyoit voir dans ces tours. Vous remar- 
querez la même chose dans Texemple sui- 
vant: il crqyoil le ramener par la douceur, 
et que ses remontrances 

Si c'est une faute d'exprimer les mêmes ^*°*«- 
rapports par des moyens différens , c'en 
seroit une plus grande d'exprimer des 
rapports différens par la même préposi- 
tion ; ne dites donc pas : L'outrage que 
vous nCavez fait de me croire capable 
d'approuver et de me réjouir d'une actioth 
si détestable. On approuve une action , 
et non pas d'une action. 

Il seroit mal encore de dire : ils n'ont 
plus ni affection ni créance pour elles; 
car on n'a pas de la créance pour quel- 
qu'un , mais en quelqu'un* Il faut toujours 
consulter la syntaxe , et ne lier les idées 
que par les moyens qu'elle fournit. 

J'ajouterai ici quelques exemples de i,^,„extmpie. 
termes impropres , afin de vous accoutu- 
mer à remarquer et à éviter ce défaut. 

Despréaux voulant dire qu'un esprit qui 
se flatte, ignore souvent combien il a peu 
de talenSj et s'aveugle sur son peu de gé- 
nie , s'exprime ainsi : 
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Mais souvent un esprit qui se flatte et qui s'aime , 
Me'connoit son génie et s'ignore soi-même. 

Méconnoître , signifie proprement ne 
pas reconnoitre y ou même ne pas vouloir 
reconnoître. D'ailleurs ne pas connoître 
son génie sîgnifieroit ignorer combien on 
a de tâlens , et Despréaux veut dire : ne 
connoît pas combien il en a peu. Au 
lieu de soi-même , il faudroit lui-même. 
Peut-on dire : un esprit qui méconnoit 
son génie ? Enfin qui s^aime n'a été ajouté 
que pour rimer auec soi-même. 

Pour dire, variez votre style , si vous 
voulez mériter les applaudissemens du 
public -y il prend ce tour : 

Voulez-vous du public mériter les amours ? 
Sans cesse en e'crivant variez vos discours- 

Varier ses discours , c'est proprement 
écrire sur dififérens sujets. Les amours 
pour les applaudissemens est mal encore. 
En écrivant est inutile. 

^ .... Je pensai que la guerre ou la gloire 
De soins plus importansrempliroient ma mémoire ; 
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Que mes sens reprenant'leur première vigueur , 
L'amour acheveroit de sortir de mon cœur : 
Mais admire avec moi le sort dont la poursuite 
Me fait courir moi-même au piège que j'évite» 

RcLcim. 

Il faudrait substituer esprit ou ame à 
mémoire y ma raison à mes sens, je fuis 
ou Je veux éviter k y éidte. 

Je crois ces exemples sufïisans : les lec- 
tures que nous faisons ensemble , vous 
accoutumeront à discerner les termes pro- 
pres, et ceux dont on contraint la signifi- 
cation. 
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LIVRE SECOND. 



Des diflerentes espèces de 
tours. 



il' 



Là liaifon àeg 

vj^uTi^'Vi^ -L«E principe de la liaison des idées vous 
a fait oonnoître comment le rapport des 
mots peut être rendu sensible, comment 
on peut écarter toute équivoque et toute 
obscurité. Voilà , Monseigneur , le com- 
mencement de Part : il nous reste à élever 
sur le même principe un système , dont 
toutes les parties se développent à vos 
yeux , et se distribuent avec ordre. Vous 
n'acquerrez de vraies connoissances , qu'au- 
tant que vous suivrez toujours cette mé- 
thode : les arts et les sciences sont des 
édifices, qui s'écroulent, s'ils ne sont assis 

tnquoîconmte sur dcs fondcmcns solides. 
^"'^ Chaque pensée a ses proportions et ses 

ornemens : lorsqu'elle est mise dans son 
vrai jour , le développement en fait toute 
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la grâce. Pour écrire avec élégance , il 
faut donc connoître les idées accessoires , 
qui doivent modi6er les idées principales , 
et savoir choisir les tours les plus propres 
à exprimer une pensée avec toutes $e$ mo- 
difications. 
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. CHAPITRE PREMIER. 

Des accessoires propres à déi>elopper 
une pensée. 

II faut qu'une X L j a clcs csprîts trop bornés même pour 
^ppedeucmé- leurs proppcs pensées : ils s'arrêtent sur 
chaque idée ; ils s'appesantissent sur cha- 
que mot ': incapables de saisir les modi- 
fications qui en lient toutes les parties, ils 
' commencent une phrase sans savoir ce 
qu'ils vont dire , ils la finissent sans se 
souvenir de ce qu'ils ont dit. Au contraire , 
un esprit, qui a de Télendue et de la pré- 
cision , embrasse ses pensées, il les voit 
se développer d'elles-mêmes , et il les pré- 
sente dans leurs vraies proportions : vous 
en avez déjà vu des exemples, 
.o ^? "^c"'' Trois choses sont essentielles à une bro- 

■out lu modifira. V 

principfrjL Z"^**" position : le sujet, Tattribut et le verbe. 
Mais chacune d'elles peut être modifiée , 
et les modifications dont on les accom- 
pagne , s'appellent accessoires ^ mot qui 
vient diaccedere , aborder, se joindre à. 
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Les accessoires élant retranchés , la 
proposition subsisteroit encore : ce sont des 
idées qui ne sont pas absolument néces- 
saires au fond de la pensée , et qui ne ser- 
vent qu'à la développer. Un prince qui 
aime la vérité, et qui veut se corriger, 
ne doit pas écouter les flatteurs : le sens 
et la vérité de celte proposition ne dépen- 
dent pas des accessoires que j'ai ajoutés 
au sujet , elle en est seulement plus dé- 
veloppée; car qui aime la vérité et qui 
veut se corriger , fait voir pourquoi un 
prince ne doit pas écouter les flatteurs. 

Or le choix des accessoires n'est pas une rommentôni» 

^ doit thouir. 

chose indifférente; car, lorsque je fais une 
proposition , je compare deux termes , c'est- 
à-dire , le sujet et l'attribut : je les consi- 
dère donc sous le rapport qu'ils ont l'un 
à l'autre, et je ne dois par conséquent 
rien ajouter , qui ne contribue à rendre 
ce rapport plus sensible , ou plus déve- 
loppé. Voilà ce que sont les accessoires • 
dans l'exemple précédent; ils démontrent 
la nécessité de ne pas écouter les flatteurs. 

Si , pour en substituer d'autres , je disois : RègiM ponr i» 

j choii de* «cceasoi* 

un prince qui est incapable a applica^ re.du,uiei. 
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tion, et qui craint d^être contrarié dans 
ses goûts frivoles y ne doit pas écouter 
les flatteurs : je ferois une proposition 
pea raisonnable y ou même ridicule. Car 
^tre incapable d'application et craindre 
d'être contrarié dans ses goûts n'est pas 
une raison pour ne pas écouter les flatteurs. 
sa je voulois donc conserver ce caractère an 
prince , il fkudroit changer Tattribut de 
la proposition et par conséquent le fond de 
la pensée : je dirois, par exemple, un 
prince qui est incapable d^ application , 
et qui craint d^étre contrarié dans ses 
goûts frivoles y est fait pour être le jouet 
de ses flatteurs. 

Quand on modifie le sujet d'une propo- 
sition , il le faut donc considérer relative- 
ment à ce qu'on en veut aflBrmer : il faut 
que les accessoires , dont on l'accompagne, 
contribuent à le lier avec l'attribut : par 
<îon8équent, c'est au principe de la plus 
grande liaison des idées à vou« éclairer sur 
le choix des accessoires dont le sujet peut 
^tre accompagné. 
teî'm/poÛrSîâ* Comme on considère le sujet par rap- 
•«.o,rc.dei*ttn. p^j-t^i'^^ttribirt ^ ^ f^ut coRsidércr l'attribut 
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par rapport au sujet ; et toutes le« modi- 
fications ajoutées de part et d'autre , doi- 
vent conspirer à les lier de plus en plus. 

Quant au verbe . il ne peut être modifié LewîeteiNt 
que par des circonstances , et il est évident J;'^^««»oi'« <*« 
que le choix des circonstanciés ne peut être 
déterminé que par le nom et Tattribut , 
considérés ensemble. Tout ce qui ne tient 
pas à Tun et à Pautre , est au moins su- 
perflu : ce sont là deux points fixes , d'après 
lesquels Técrivaiii doit temiincr et circons- 
crire sa pensée. 

Si une proposition est composée de plu- „. u'pia.'ï^nlî! 

• .1 1* .«*1>1 liaiion de» idée* 

Sieurs noms et de plusieurs attnbuts , la e»t lunique tègi*. 
règle sera encore la même. On ne doit 
jamais ajouter que les accessoires qui con- 
tribuent à la plus grande liaison des idées: 
ce principe e^ général , et ne soufire 
point d'exception. 

Souvent les écrivains deviennent diffus, 
par la crainte d'être obscurs , ou obscurs 
par la crainte d'être diffus. Mais $i vous 
observez le principe de la liaison des idées, 
vous éviterez également ces deux inconvé- 
niens. Peut-on manquer d'être clair et pré- 
cis, quand on dit tout ce qui est nécessaire 
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au développement d'une pensée , et qu'on 
ne dit rien de plus. 

J'ai déjà dit , Monseigneur , que les 
préceptes ne nous apprennent jamais mieux 
ce qu'il faut faire , que lorsqu'ils nous font 
remarquer ce qu'il faut éviter. Voyons 
donc comment on peut se tromper dans 
le choix des accessoires. 
?er.m'!r"*r"*ûîê Quelquefois un écrivain croit modifier 
modiSïr ^*"' une pensée , lorqu'il s'appesantit pour 
dire une même chose de plusieurs ma- 
nières. Or il est évident que ces répétitions 
embarrassent le discours , et nuisent par 
conséquent à la liaison des idées. 

L^ ennuyeux loisir d^un mortel sans 
étude est la plus rude fatigue que je 
' connaisse : si , pour ajouter des modifi- 
cations à ce loisir , je dis : c^ loisir est 
celui à*un homme qui est dans les lan- 
gueurs de V oisiveté y qui est esclave de sa 
lâche indolence y on verra que je m'arrête 
sur une même idée , et que les accessoires 
de langueur et à^ indolence ne caractéri- 
sent pas le loisir par rapport à l'idée de fati- 
gue qui est l'attribut de la proposition. On 
doit donc blâmer Despréaux , lorsqu'il dit : 
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Mais je ne trouve pas de fatigue si rude 
Que Tennuyeux loisir d*un mortel sansc'tude, 
Qui ne sortant jamais de sa stupidité, 
Soutient dahs les langueurs de son oisiveté , 
D'une lâche indolence esclave volontaire , 
Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire. 

Le dernier vers est beau , mais le poëte 
n^y arrive que bien fatigué. 

Cardezr-vous d'imiter ce rimeur furieux , 
Qui de ses vains écrits lecteur harmonieux 
Aborde en récitant quiconque le salue , 
Et poursuit de ses vers les passans dans la rue. 

Despréaua:. 

De ses vains écrits , lecteur harmo- 
nieux , ne fait que ralentir le discours. 
Dans la rue est inutile, et ne se trouve à 
la fin du vers que pour rimer à salue. En- 
fin les épithètes^î/rz^z/o:, vains , harmq* 
nieux ne signifient pas grand chose, ou 
du moins sont bien froides. Cette pensée 
ne perdroit donc rien , si on se bornoit 
à dire : gardez-vous d^imiter ce rimeur , 
qui aborde en recitant quiconque lesalue'^ 
et poursuit de ses vers les passans. En 
ajoutant tout ce que je retranche , Despréaux 
a voulu peindre, et il répand en effet des 



Digitized by 



Google 



l^Z B « L*A R T 

couleurs: mais c'est du coloris qu'il falloit , 
et le vrai coloris consiste uniquement dan» 
les accessoires bien choisis. 

Le plus sage est celui qui ne pense point 1 être : 
Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur j 
Se regarde soi-même en sévère censeur , 
Rend à tous ses de'fauts une exacte justice , 
Et fait , sans se flatter , le procès à son vice. 

Celte pensée seroit mieux rendue , si 
Ton retranchoit le quatrième vers. Quand 
on dit qu'un homme se regarde en sévère 
censeur , qu'il fait , sans se flatter , le procès 
à ses vices , est-ce ajouter quelque nou- 
velle idée que de dire qu'il rend une exacte 
justice à ses défauts. D'ailleurs , dit*on , 
rendre justice aux défauts , comme on dit 
rendre justice aux bonnes qualités de quel- 
qu'un ? 

Le besoin d'un vers , d'un hémistiche , 
ou d'une rime , fait assez souvent tomber 
les poètes dans ces sortes de fautes : vous 
en trouverez des exemples dans les satyres 
de Despréaux. Je vous rapporterai encore 
un passage où il parle de la facilité que 
Molière avoit à rimer. 
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On diroît, quand ta venx , qu'elle te vient chercher. 
Jamais ao bout da vers on ne te yoit broncher ; 
£t sans qu*un long dëtour t'arrête ou t*embarrasBe^ 
A peine as-tu parle qu'elle-même s'y place. 

Le premier , le second et le quatrième 
vers disent la même chose; mais il la disent 
avec de nouveaux accessoires , et ils sont 
bons , au mot broncher près, qu^on pour- 
roit critiquer. Mais le troisième n'est qu'une 
froide répétition ; et t^arrête n'est pas le 
terme propre : car un long détour n'arrête 
pas , il retarde seulement. On diroît que le 
poète ait voulu donner un exemple de ces 
longs détours qui arrêtent et qui embar- 
rassent ; et qu'il ait voulu rimer difficile- 
lement , afin de contraster avec la facilité 
de Molière. 

Je sais ^ Monseigneur, qu'on trouvera Ponrqtioiietcâ. 
mes critiques bien sévères ; et que la plupart Çïi*^'''" ****^ "* 
des passages que je blâme , ne man- 
queront pas de défenseurs. L'art d'écrire 
est un champ de disputes, parce qu'au 
lieu d'en chercher les principes dans le 
caractère des pensées , nous les prenons 
dans notre goût , c'est-à-dire , dans nos 
habitudes de sentir, de voir et de juger. 



Digitized by 



Google 



144 D E L ' A R T 

habitudes qui varient suivant le tempéra- 
ment des personnes, leur condition et leur 
âge. Aussi notre goût ne paroi t-il se refu- 
ser aux règles que pour avoir la liberté de 
s'en faire de plus particulières et de plus 
arbitraires. Maisi si le principe de la liai- 
son des idées est vrai , il ne restera plus 
qu'à raisonner conséquemment ; et lorsque 
les conséquences seront justes , les criti- 
ques ne pourront manquer de l'être , quel- 
que sévères d'ailleurs qu'elles paroisseut. 
Voilà, Monseigneur , une observation que 
vous aurez souvent besoin de vous rappel 1er. 
Il ne fant pas S'il ue faut Das s'aDDCsantir sur une idée , 

employer des ac- lit 

cciioireiëtrajigers. 'j £^^^ eucorc moius sc pcrdrc parmi des 
accessoires étrangers à la chose. 

Z^ idylle doit être simple comme une. 
bergère* Cette pensée renferme deux pro- 
positions. La bergère est simple , V idylle 
doit Vêtre également. Si voulant les mo- 
difier chacune à part, je dis : la bergère, 
ne se pare que desjleurs qui naissent 
dans les champs ^ ce sera choisir des 
accessoires qui conviennent à la bergère et 
à la simplicité que je lui attribue. L'idjUe 
sera aussi fort bien caractérisée , en disant 
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que sa douceur flatte , chatouille, éveille, 
et jamais de grands mots n'épouvante 
l'oreille. 

Mais il seroit bien déplacé d'observer 
qu'une bergère ne se charge ni d'or ni 
de rubis, ni de diamans; il vaudroit au- 
tant ajouter qu'elle ne met point de rouge, 
et qu'elle ne porte point de panier. Car 
tous ces accessoires sont étrangers à hi 
bergère et n'ont aucun rapport à l'idylle. 

Il seroit encore mal de dire que l'idylle 
est humble ; on me reprocheroit de ne pas 
enîiployer le terme propre , car pour être 
simple , on n'est pas humble. Mais si 
j'ajoutois qu'elle éclaté sans pompe , qu'elle 
n'a de rien fastueux, qu'elle n'aime point 
l'orgueil d'un vers présomptueux; cet éclat, 
cette pompe, cet orgueil d'un vers présomp- 
tueux , seroient des expressions bien bour- 
soufïlées , pour répéter une idée que j'aurois 
dû me contenter de rendre par ce vers : 

Et jamais de grands mots n'épouvante loreille. 

Je conviens que le propre de la poésie 
est de peindre ; mais a-t-elle atteint son 
but toutes les fois qu'elle peint ? L' a-t-elle 

10 



Digitized by VjOOQIC 



14^ DE l'art 

atteint, lorsqu'elle prodigue les images sans 
choix ? On blâmeix)it certainement un écri- 
vain en prose, qui , pour peindre la sim- 
plicité d'une bergère , diroit qu'elle ne mêle 
point i Tor l'éclat des diamans , et qu'elle 
ne charge point sa tête de superbes rubis. 
Or, pourquoi une image, déplacée dans 
la prose , seroit-elleàsaplacedansdes vers? 
Il y a des occasions ou , pour faire con- 
Boître une chose , il faut remarquer ce 
qu'elle n'est pas ; et on dit, par exemple, 
libéral sans prodigalité ^ économe sans 
tivarice : c'est que le passage est glissant 
de la libéralité à la prodigalité , de l'éco- 
nomie à l'avarice , et qu'il est Wen diffi- 
cile de n^être que libéral ou économe. Mais 
si un poète remarquoit qu'un avare ne 
charge ses habits ni d'or, ni de rubis, ni 
de diamans, quelque belle peinture qu'il 
fît avec ces mots, elle seroit condamnable 
en vers, parce qu'elle l'auroit été en prose. 
Or, l'or, les rubis et les diamans ne sont 
pas moins étrangers à une bergère. Cepen* 
dant Despréaux a dit : 

Telle qu*uae bergère , au plus beau jour de fête , 
De superbes rubk ne charge point sa tête ; 
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Et sans mêler à Tor Tëdat des diamans , 

Cueille en un champ voisin ses plus beaux omemens. 

Telle , aimable en son air , mais humble dans son style, 

Doit éclater sans pompe une élégante idylle : 

Son tour simple et naif n'a rien de fastueux , 

£t n*aime point Torgueil d'un vers présomptueux. 

n faut que sa douceur flatte , chatouille , ëveille ^ 

Et jamais de grands mots n'epouvinte Toreille. 

Il est fort étonnant que le poète ait em- 
ployé de si grands mots pour peindre un 
poème où il ne doit pas s'en trouver. Je 
jemarquerai encore qu au plus beau jour 
de fête est ime circonstance inutile , et 
que son air , son style , son tour sont 
des expressions qui disent toutes la même 
chose. 

Le vague des accessoires contribue en- Le r*p^ de« 
core beaucoup à rendre le discours tout-à-fait •"*'• '**^'"*" " 
froid, Tentend* par-là les modifications , 
qui n'appartiennent pas plus à la chose 
dont on parle qu'à toute autre. Supposons 
que je veuille modifier le sujet de cette pro- 
position , un galant condamne la science; 
il faudra que je lui donne un caractère 
qui ne convienne qu'à lui , et qui même ne 
lui convienne que par rapport à la science 
qu'il condamne. Mais Despréaux dit : 
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Un galant de qui tout le métier 

Est de courir le jour de quartier en quartier, 
Et d'aller à Tabri d'une perruque blonde 
De ses froides douceurs fatiguer tout le monde , 
Condamne la science 

Vous voyez qu'une partie de ces acces- 
soires ne convient pas plus à un galant qu'à 
un homme désœuvré, et que touj» ensemble 
ils n'ont que fort peu, ou point de rapport 
à l'attribut de la proposition. Aussi ces vers 
sont-ils bien froids. 
ti ne faut pai , Cc scroit uu plus giaud défaut d'associer 
des idées contraires. 



arcewoirei , tMO. 
rier des idées cou- 
traiief. 



Si sur la foi des vents tout prêt à s^embarquer, 
H ne voit point d'ëcueil qu'il ne l'aille choquer. 

Le faux de cette pensée est sensible ; car 
on est encore à terre, quand on est prêt à 
s'embarquer ; et par conséquent on ne va 
pas heurter contre les écueils. 

Mais plutôt sans ce nom , dont la vive lumière 
Donne un lustre e'clatant à leur veine grossière , 
Ils verroient leurs écrits , honte de l'univers, 
Pourrir dans la poussière à la merci des vers. 
À l'ombre de ton nom ils trouvent leur asyle ; 
Comme on voit dansles champs un arbrisseau del>iley 
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Qui sans Theureux appui qui le tient attaché, 
Languiroit tristement sur la terre couche. 

Il y a dans ces vers bien des choses qui 
nuisent à la liaison des idées. D'abord ce 
nom , dont la vwe lumière , est en con- 
tradiction avec à V ombre de ton nom. En 
second lieu , on peut bien comprendre que 
des écrits seront, pour un temps, garantis 
de Toubli, par le lustre qu'ils reçoivent 
d'un grand nom : mais qu'est-ce que le 
lustre éclatant que donne à une veine gros- 
sière la vive lumière d'un nom , à l'ombre 
duquel des écrits trouvent un asyle ; et 
comment le lustre que reçoit cette veine 
fera-t-il que des écrits , qui sont la honte 
de l'univers , ne pourriront pas dans la pous- 
sière ? En troisième lieu , qu'on dise que 
des écrivains trouvent un asyle à l'ombre 
d'un nom , comme un foible arbrisseau 
trouve un appui , tout serait dans l'ordre ; 
mais peut-on dire qu'ilî^ trouvent leur asyle 
comme un foible arbrisseau languiroit. En- 
fin , dans les champs est une circonstance 
inutile; et comme on voit afToiblit la com- 
paraison ; car ils ne trouvent pas leur asyle 
comme on voit un arbrisseau trouver ^ 
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mais comme un arbrisseau trouve, etc. 

Ainsi que le cours des années 
Se forme des jours et des nuits , 
Le cercle de nos destinées 
Est marque de joie et d'ennuis. 
Le ciel par un ordre équitable ^ 
Rend Tun à l'antre profitable ; 
£t dans ces inégalités , 
Souvent sa sagesse suprême 
Sait tirer notre bonheur même 
Du sein de nos calamités. 

Rousseau, 

Tout est bien jusques-là. Mais Rousseau 
tombe en contradiction , lorsque cet ordre 
équitable du ciel, cette sagesse suprême, 
se change tout-à-coup en jeux cruels de la 
fortune ; car il ajoute : 

Pourquoi d'une plainte importune 
Fatiguer vainement les airs ; 
Aux jeux cruels de la fortune 
Tout est soumis dans l'univers. 

Le même poète a dit : 

Héros cruels et sanguinaires , 
Cessez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires 
Que Bellone vous fit cueillir. 



Digitized by 



Google 



d'écrire. i5ï 

S'ils sont imaginaires , on ne les a pas 
cueillis. 

Despréaux parle d'un feu qui n'a ni 
sens y ni lecture^ et qui s'éteint à chaque 
pas. 

Et son feu dépourvu de sens et de lecture, 
S'e'teint à chaque pas , faute de nourriture. 

Il semblé quelquefois qu'un écrivain ,^^^\,^;;°*^*!;''|JJ.' 
ne prévoie pas ce qu'il va dire. La Bniyere Sii! " "*""* '* 
voulant peindre la vanité et le luxe des 
hommes de néant devenus riches, repré- 
sente la beauté et la magnificence d'un 
palais où Zénobie a prodigué des richesses, 
et il ajoute : Après que vous y aurez^ 
mis , Zénobie ^ la dernière main, quel- 
qu ^un de ces pâtres quihabitenù les sables 
voisins de Palmyre, devenu riche par les 
péages de vos ris^ières y achètera un jour 
à deniers comptans cette royale maison , 
pour V embellir y et la rendre plus digne 
de lui et de sa fortune. 

Si cet écrivain n'avoit rien dit de plus, 
sa pensée étoit fort bien développée. Cer- 
tainement il n'étoit pas nécessaire , pour la 
préparer , de parler des troubles de l'em- 
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pire de Zéuobie , ni des guerres qu'elle 
avoit soutenues virilement contre une na- 
tion puissante, ni de la mort de son mari. 
Car ces circonsfances ne contribuent pas 
à donner une plus grande idée du palais 
qu'elle a bâti. Si , au contraire, le règne 
de cette princesse avoit été plus paisible^ 
on auroit pu supposer qu'elle en auroit fait 
de plus grandes dépenses en bâtimens , et 
il n'eût pas été hors de propos de le re- 
marquer. Il semble donc que la Brujère 
ne prévoie pas ce qu'il va dire, lorsqu'il 
commence ainsi : 

Ni les troubles j Zenobie^ qui habitent 
votre empire , ni la guerre que vous açez 
soutenue virilement contre une nation 
puissante depuis la mort du roi votre 
époux y ne diminuent rien de votre ma^ 
gnijicence. Vous avez préféré à toute 
autre contrée les rives de VEuphrate 
voury élever un superbe édifice , etc. 
Le <vreiopT,p. Il faut cousidcrer une pensée composée 
doitfairc un en- commc uu taolcau bien lait, ou tout est 

■«•pibir ou tout îe ' 

V^eVopo«ion^ d'accord. Soit que le peintre sépare' ou 
groupe les figures, qu'il les éloigne ou les 
rapproche; il les lie toutes par la part 
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qu'elles prennent à une action principale. 
Il donne à chacune un caractère; mais ce 
caractère n'est développé que par les ac- 
cessoires qui conviennent aux circonstances. 
Il n'est jamais occupé d'une seule figure ; 
il l'est continuellement du tableau entier; 
il fait un ensemble où tout est dans une 
exacte proportion. Venons à des modèles. 

Turennes^exerçoit aux vertus civiles: 
En montrant, d'un côté, les circonstances 
où ce général s'exerçoit aux vertus civiles, 
et de l'autre, les qualités qu'il apportoit à 
cet exercice ; cette pensée se développera , 
et les parties seront parfaitement liées. C'est 
ce que Fléchier.a fait. 

C^est alors que dans le doux repos 
d*une condition privée , ce prince se dé- 
pouillant de toute la glçire quil a voit 
acquise pendant la guerre , et se renfer- 
mant dans une société peu nombreuse 
de quelques amis choisis, s^exerçoit sans 
bruit aux vertus civiles : sincère dans 
ses discours , simple dans ses actions > 
Jidèle dans ses amitiés , exact dans ses 
devoirs , réglé dans ses désirs y grand 
même dans les moindres choses. 
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Vous prendriez , Monseigneur , une 
fausse idée de Despréaux, si vous n'en 
jugiez que par les passages que j'ai rap- 
portés. Il mérite souvent d'être étudié 
comme un modèle. Mais comme nous 
avons déjà lu de ses ouvrages , et que nous 
en lirons encore, je ne vous en donnerai, 
pour le présent , qu'un seul exemple que 
vous reconnoîtrez. 

Il s'agit d'un chanoine qui repose dans 
un bon lit. 

Dans le réduit obscur d'une alcôve enfonce'e , 
S'e'lève un lit de plume , à grands frais amassëe : 
Quatre rideaux pompeux , par un double contour , 
En défendent rentrée à la clarté' du jour ; 
Là , 'parmi les douceurs d'un tranquille silence, 
Règne sur le duvet une heureuse indolence. 

souYcntiMMe'es Souvcut Ics îdécs se développent et se 

•e lient et «e dëre- ^ *■ 

lopp^ntpar leçon, lient par Ic coutrastc ; c'cst aiusi qûc Bossuet 
explique cette pensée : 

Carthage fut soumise à Rome. 

Annibaljut battu y et Carthage , au- 
trefois maîtresse de toute V Afrique, de 
la mer Méditerranée , et de tout le com- 
merce de Vunii^ers , fut contrainte de 
subir le joug que Scipion lui imposa. 
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La Bruyère développe aussi , par des 
contrastes, Tamour du peuple pour les nou- 
velles de la guerre. 

Le peuple y paisible dans sesfoyers ^au 
milieu des siens y et dans le sein d^une 
grande ville , où il na rien à craindre ni 
pour ses biens, ni pour sa vie , respire 
le feu et le sang, s'occupe de guerre , de 
ruine , d^ embrasement et de massacre, 
souffre impatiemment que des armées qui 
tiennent la campagne, ne viennent pas 
à se rencontrer. 

En voilà assez pour vous faire connoître 
avec quel discernement on doit modifier 
lesdiHérentes parties d'un discours. Il nous 
reste à examiner le caractère des tours dont 
on peut faire usage. 
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CHAPITRE IL 
Des tours en général. 

Une tn^rae pen- %/ t i • ■*• 

.•«cc.t..mvamie» Y ous Hvcz VU clans le premier livre 
«£lâî^i.4if*^' comment on peut rendre une. pensée con- 
sidérée en elle-même , et sans égard aux 
différentes manières dont elle peut être 
modifiée. Mais,, si cette pensée est em- 
ployée dans des circonstances différentes, 
elle devient susceptible de différens acces- 
soires ; et puisqu'elle change , il faut que 
le langage change comme elle. Tout Fart 
consiste, d'un côté, à la saisir avec tous 
ses rapports; et de Tautre, à trouver dans 
la langue les expressions qui peuvent la 
développer avec toutes ses modifications. 
pS'tSrr '"*'"'* On ne se contente pas dans un discours 
de parcourir rapidement la suite des idées 
principales ; on s'arrête, au contraire, plus 
ou moins sur chacune ; on tourne , pour 
ainsi dire, autour pour saisir les points de 
vue sous lesquels elles se développent et 
se lient les unes aux autres. Voilà pourquoi 



Digitized by 



Google 



d' i C R I R E- 157 

oa appelle tours les différentes expressions 
dont on se sert pour les rendre. 

Nous n'avons plus rien à remarquer sur p^JS Ï^JS. "^ 
les accessoires qui sont exprimés par des 
adjectifs , des adverbes ou des propositions 
incidentes. Ce que nous avons dit suf&t 
pour faire voir comment ils peuvent être 
construits avec le reste de la phrase. 

Nous allons examiner dans les chapitres 
suivans tous les autres mojens de modifier 
une pensée. 

Tantôt on substitue à un nom une pé- 
riphrase. 

D'autres fois , on compare deux idées , 
et on en fait sentir Topposition ou la res- 
semblance. \ 
Quelquefois , au lieu du nom de la chose, 
on emploie un terme figuré. 

Dans d'autres occasions, on change l'af- 
firmation en interrogation, en doute, et 
réciproquement. 

Souvent nous donnons un corps et 
une ame aux êtres insensibles , aux idées 
les plus abstraites , et nous personnifions 
tout. 
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Eufiu nous renversons Tordre des mots. 

Telles sont , en général , les diffé- 
rentes espèoes de tours dont nous allons 
traiter. 
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GHAPITREIII. 
Des périphrases. 

JL A périphrase est une circonlocution , un ce qnon enimd 
circuit de paroles. Vous voyez donc que 
ce tour sera vicieux s'il n'est pas employé 
à propos. 

Quand on prononce le nom d'une chose, ^J^^l^t^f^l^ 
l'esprit ne se porte pas plus sur une qualité *•***«** **"P"'^*'* 
que sur une autre : il les embrasse toutes 
confusément ; il voit la chose , mais il n'y 
apperçoit point encore de caractère déter- 
miné. Au contraire , il démêle quelques- 
unes des qualités qui la distinguent, lors- 
qu'au nom on substitue une circonlocution. 
En un mot, le nom montre la chose dans 
un éloignement où on la reconnoît ; mais 
on l'apperçoit imparfaitement , et les dé- 
tails échappent : la périphrase, au contraire, 
la rapproche, et en rend les traits plus dis- 
tincts et plus sensibles. Le nom de Dieu y 
par exemple, ne réveille pas l'idée de tel 
ou tel attribut j mais la périphrase, celui 
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qui a créé le ciel et la terre , représente 
la divinité avec toute son intelligence, et 
toute sa puissance. 
«lî^Sdiffér"^" Cette même idée peut être caractérisée 
par autant de périphrases qu'il y a d'at- 
tributs dans Dieu ; mais le choix des ca- 
ractères n'est jamais indifférent. 

Celui qui règne dans les deux ^ de 
qui relèi>ent tous les empires y à qui seul 
appartient la gloire , la majesté, V indé- 
pendance y est aussi celui qui fait la loi 
aux rois , et qui leur donne y quand il lui 
plaity de grandes et de terribles leçons. 
Bo^suet. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots, 
Sait aussi des mëchans arrêter les complots. 

Racine. 

Dans ces deux exemples, Dieu est ca- 
ractérisé bien différemment. Mais essayons 
de changer les périphrases de l'im à l'autre, 
et disons : 

Celui qui met un frein à la fureur des 

Jlots y est aussi celui qui fait la loi aux 

rois y et qui leur donne y quand il lui 

plaît ^ de grandes et de terribles leçons. 
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Celui qui règne dans les deux , de 
gui relèvent tous les empires^ à qui seul 
appartient la gloire ^ la majesté , Vin* 
dépendance , sait arrêter les complots 
des méchans. 

Ces périphrases n'ont plus la même 
grâce ; elles vous paroissent froides , dé- 
placées , et vous en voyez la raison : c'est 
que le caractère donné à Dieu n'a plus 
assez de rapport avec l'action de cet être ; 
l'attribut n'est plus assez lié avec le sujet 
de la proposition. 

Les orateurs médiocres se perdent sou- 
vent dans le vague de ces sortes de péri- 
phrases. Ils craignent de nommer les 
choses , et ils croient trouver du sublime 
dans des circonlocutions prises au hasard. 
Quelquefois aussi le besoin de quelques 
syllabes fait tomber dans ce défaut jus- 
qu'aux meilleurs poètes ; mais rien n'est 
plus capable de rendre le discours froid, 
pesant ou ridicule. Quand donc les péri- 
phrases ne contribuent pas à lier les idées, 
il faut se borner à nommer les choses. 

Rien n'est plus lié aux propositions que i.« p^riphnie. 

* *■ * ■* peuvent faire mn* 

nous formons que les sentimens dont nous ôuï'niuï porto»i 

1 a'une cliust. 

II 
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sommes alors affectés. Aussi les périphrases 
ne sont-elles jamais plus élégantes que 
lorsque , caractérisant une pensée , elles 
expriment encore, des sentimens. 

Au lieu d'expliquer la métempsycose , 
en disant qu'elle fait sans cesse passer les 
âmes par différens corps , Bossuet emploie 
des périphrases qui font voir toute l'absur- 
dité qu'il trouve dans cette opinion. Il 
s'explique ainsi : 

Que dirai'je de ceux qui croyaient 
la transmigration des âmes; qui les fai- 
saient rouler des deux à la terre , et 
puis de la terre aux deux; des animaux 
dans les hommes , et des hommes dans 
les animaux; de la félicité à la misère^ 
et de la misère à la félicité y sans que 
ces résolutions eussent jamais ni de 
terme , ni d^ordre certain ? 

Madame de Sévigné fait bien voir ce 
qu'elle pensoit du mariage que M. de 
Lauzun fut sur le point de faire, lorsqu'elle 
en écrivit ainsi la nouvelle : 

M. de Lauzun épouse , ai^ec la per^ 
mission du roi. Mademoiselle . ... Ma- 
demoiselle ^ la grande Mademoiselle , 
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Mademoiselle Jîlle de feu Monsieur , 
Madem(Hselle petite-fille de Henri IT^^ 
Mademoiselle d^EUy Mademoiselle de 
Dombesj Mademoiselle de Montpensier, 
Mademoiselle d^ Orléans , Mademoiselle 
cousine-germaine du roi; Mademoiselle 
destinée au trône , Mademoiselle le seul 
parti de France quifût digne de Monsieur. 

On peut • après une périphrase, en ajouter Pti^etutîon né. 

* ' 1 il ' / cassure lorqu oa 

une seconde, une troisième, et ce sera fort ZI^pL^SilS 

bien , pourvu qu'elles expriment chacune 

des accessoires qui renchérissent les uns 

sur les autres , et qui soient tous relatifs à 

la chose et aux circonstances où Ton en 

parle : les idées , par ce moyen , se lieront 

de plus en plus. Mais , au contoaire , la 

liaison s'afibiblira , et le style deviendra 

lâche , si les dernières périphrase^ ont moins 

de forces que les premières. Despréaux 

a dit : 

Tandis que libre encore 

Mon corps n*est point courbe sous le faix des années » 
Qu'on ne voit point mes pas sous l'âge chanceler. 
Et qu'il reste à la Parque encor de quoi filer. 

Voilà trois périphrases pour dire, tandis 
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que je ne suis pas vieux, La première 
est bonne, parce qu'elle fait une image; 
la seconde est une peinture plus foible ; 
la troisième ne peint rien , et n'est pas 
même exacte : car on peut être vieux, quoi- 
qu'il reste à la parque de quoi filer. D'ail- 
leurs qiCon ne voit point mes pas chan- 
celer, est un tour lâche ; il eût été mieux 
de dire que je ne chancelé pas. Enfin 
sous Tâge , est une foible répétition de 
sous le faix des années. 

La règle est donc que , quand on veut 
exprimer une même chose par plusieurs 
périphrases, il faut que les images soient 
dans une certaine gradation , qu'elles 
ajoutent successivement les unes aux autres, 
et que tout ce qu'elles expriment convienne 
également, non-seulement à la chose dont 
on parle , mais encore à ce qu'on en dit. 

Il faut encore consulter le caractère de 
l'ouvrage où l'on veut faire entrer ces 
images. Dans un poèfme , par exemple , 
on exprimera ainsi la pointe du jour : 

L*aurore cependant au visage vermeil 
Ouvroit dans l'orient le palais du soleil : 
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La nuit en d'autres lieux portoit ses voiles sombres , 
Les songes voltigeans fuyoient avec les ombres. 

Despréaux. 

Ce langage seroît froid et ridicule par- 
tout ailleurs. 

Comme on se sert d!une périphrase p^o^^f^^neaJî 
pour ajouter des accessoires . on s'en sert iï^'p^i^e.*** 
aussi pour écarter des idées désagréables, 
basses ou peu honnêtes. Mais il faut bien 
se garder d'éviter des termes uniquement ^^ 

parce qu'ils sont dans la bouche de tout 
le monde. Lorsque le langage commun 
convient au sentiment qu'on éprouve, et 
aux circonstances où l'on est, il ne faut 
préférer une périphrase qu'autant qu'^elle 
convient encore davantage. Il est , par 
exemple , tout naturel qu'un père dise : 
majille da^roit pleurer ma mort, et cest 
m.oi qui pleure la sienne. Je ne vois pas 
pourquoi il craindroit de se servir du mot 
pleurer. Cependant le père Bouhours loue 
ces vers que Maynard a faits sur ce sujet : 

Hâte ma fin que ta rigueur diffère , 
Je hais le monde et n'y prAends plus rien. 
Sur mon tombeau ma, fille devroit faire 
Ce que je fais maintenant sur le sien^ 
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Ce père tendre paroît se faire un petit 
plaisir de donner à deviner s'il répand des 
larmes. La périphrase ne doit pas être 
employée pour écarter Tidée du sentiment, 
et pour y substituer une énigme. Ces vers 
de Maynard sont donc d'un mauvais goût. 
Et n y prétends plus rien , est une phrase 
qui n'est-là que pour achever le vers. 
UMge de» përi. Lcs défluitious et les analyses sont 

phrases , (pi sont v 

i^M^ijl^ °" proprement des périphrases , dont le propre 
est d'expliquer une chose. Dieu est la 
cause première : voilà une définition ; car 
delà naissent tous les attributs de la di- 
vinité. Vous ferez une analyse , si vous 
dites : Dieu est la cause première^ in- 
dépendante, soui^erainement intelligente j 
toute-puissante , etc. Vous pouvez donc 
substituer au nom de Dieu sa définition 
ou son analyse. Mais alors votre dessein 
est uniquement de faire connoitre Tidée 
que vous vous faites, et vous remplissez votre 
objet , si vous vous expliquez clairement. 
Quant aux périphrases qui ne sont ni dé- 
finitions ni analyses, vous n'en devez faire 
usage qu'autant qu'elles caractérisent les 
choses, soit par rapport aux circonstances 
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où VOUS les considérez , soit par rapport 
aux sentimens dont vous êtes affecté. Si 
vous les employez toujours avec ce dis- 
cernement, vous ne devez pas craindre de 
les trop multiplier. 
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CHAPITRE IV. 
Des coinparaisons. 

^^t^i^i JLes rayons de lumière tombent sur les 
corps, et réfléchissent des uns sur les autres. 
Par-là les objets se renvoient mutuellement 
leurs couleurs. Il n'en est point qui n'em- 
prunte des nuances , il n'en est point qui 
n'en prête; et aucun d'eux, lorsqu'ils sont 
réunis , n'a exactement la couleur qui lui 
seroit propre s'ils étoient séparés. 

De ces reflets naît cette dégradation de 
lumière qui, d'un objet à l'autre, conduit 
la vue par des passages imperceptibles. Les 
couleurs se mêlent sans se confondre; elles 
se contrastent sans dureté ; elles s'adou- 
cissent mutuellement ; elles se donnent 
mutuellement de l'éclat, et tout s'embellit. 
L'art du peintre est de copier cette har- 
monie. 

C'est ainsi que nos pensées s'embellissent 
mutuellement : aucune n'est par elle-même 
ce qu'elle est avec le secours de celles qui 
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la précèdent et qui la suivent. Il y a, en 
quelque sorte , entre elles , des reflets qui 
portent des nuances de Tune sur l'autre ; 
et chacune doit à celles qui rapprochent 
tout le charme de son coloris. L'art de 
l'écrivain est de saisir cette harmonie ; il 
faut qu'on apperçoive dans son style ce ton 
qui plaît dans un beau tableau. 

Les périphrases, les comparaisons, et ^^r^^^d a^ 
en général toutes les figures sont très- ^^^•"p^^ï"- 
propres à cet eflet ; mais il y faut un grand 
discernement. Quels que soient les tours 
dont oa fait usage , la liaison des idées doit 
toujours être la même : cette liaison est la lu- 
mière dont les reflets doivent tout embellir. 

Il ne s'agit donc pas d'accumuler au 
hasard les figures; c'est aux circonstances 
à indiquer les modifications qui méritent 
d'être exprimées , et c'est à l'imagination à 
fournir les tours qui donnent un coloris 
vrai à chaque pensée. 

La beauté d'une comparaison dépend ^ ce mî uh u 
de la vivacité dont elle peint ; c'est un p"*^»»- 
tableau dont l'ensemble veut être saisi d'un 
clin d'œil et sans effort. 

Il faut donc qu'un écrivain apperçoive 
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toujours en même temps les deux termes 
qu'il rapproche ; car il ne lui suflBt pas 
de dire ce qui convient i chacun séparé- 
ment, il doit dire ce qui convient à tous 
deux à la fois ; encore même ne s'arrêtera- 
t-il pas sur toutes les qualités qui appar- 
tiennent également à Tun et à Fautre. Il 
se bornera, au contraire, à celles qui se 
rapportent au but dans lequel il les envisage. 
S'il n'a pas cette attention , il perdra son 
objet de vue , et fera des écarts. 
11 faut prendre Eu parcil cas , OU Dcut pécher dans le 

garde qu'elle ne *^ '11 

•où mal chottie. ^joix dfes comparalsous , et dans la manière 
de les développer. 

La Bruyère a, ce me semble, employé 
une comparaison bien extraordinaire dans 
son discours de réception à l'académie 
francoise. 

Rappeliez , dit-il , à votre^ mémoire 
(^la comparaison ne vous sera pas in- 
jurieuse ) rappeliez ce grand et premier 
concile où les pères qui le composoient 
étaient remarquables chxicun par quelque 
membre mutilé , ou par les cicatrices 
qui leur étoient restées des fureurs de 
la persécution; ils sembloient tenir d^ 
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leurs plaies le droit de s^ asseoir dans 
cette assemblée générale de toute V église: 
ilny ai^oit aucun de vos illustres pré-- 
décesseurs qu^on ne s* empressât de voir^ 
qu^on ne montrât dans les places, qu^on 
ne désignât par quelqu^oui^rage fameux 
qui lui avoitfait un grand nom, et qui 
lui donnoit rang dans cette académie. 

Quel rapport peut-il y avoir entre les 
membres mutilés, les cicatrices, les plaies 
des pères de l'église, et les ouvrages des 
académiciens ? 

Le même regret qu^auroient eu ^pelles 
et Lysippe de laisser en quelqu^un de 
leurs chef'd* œuvres ,V un des deux yeux 
à achei^er d'une autre main que la leur, 
il ( Louis XIV ) le sentoit. toutes les 
Jbis qu^il pensoit à se retirer , sans 
ajouter la prise de Gray à cefje de Dole. 
Pellisson. 

Voilà Gray et Dole que Pellisson com- 
pare à deux yeux. Cette comparaison est 
froide, parce qu'elle est tirée de loin. En 
rapprochant Apelles qui peint deux yeux 
à Louis XrV qui prend deux villes , cet 
écrivain rapproche des couleurs qui ne 
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peuvent s'embellir par des reflets, et qui, 
au contraire , tranchent bien durement. 
D'ailleurs, il ne peut ici y avoir de commun 
entre Apelles et Louis XTV que la sen- 
sibilité. Mais on n'est pas fondé à comparer 
deux choses , uniquement parce qu'elles se 
ressemblent ; il faut encore que celle qu'on 
veut i-epréSenter , reçoive de l'autre un 
coloris qu'elle n'auroit pas d'elle-même. 
Or , la sensibilité de Louis XIV et celle 
d 'Apelles sont, pour ainsi dire, de la 
même couleur , et ne peuvent rien se com- 
muniquer. 
Il ne fâtit pt. Point de ressemblance rend une com- 

•omparec dct cbo- 

SLSitpii^"*" paraison froide comme le trop de ressem- 
blance. 

Car d'u|i dëvot souvent au chrétien vëritable 
La distance est deux fois plus grande à mon avis 
Que du polfe antarctique au détroit de Davis. 

Despréaux. 

Il n'y a point-là d'image que l'esprit 
puisse saisir ; et nous aimerions beaucoup 
mieux que le poète se fût contenté de dire : 
Iljy a une grande distance d^un dévot à 
un chrétien. Car cette distance et celle du 
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I 

pôle antarctique au détroit de Davis ne sont 
pas à comparer. 

Il est impossible d'imaginer quelque 
ressemblance entre la manière dont Tab- 
sence agit sur les passions , et celle dont 
le vent agit sur le feu. C'est donc encore 
une comparaison bien froide que celle que 
fait la Rochefoucault lorsqu'il dit : 

L^ absence diminue les médiocres pas- 
sions, et augmente les grandes, comme 
le vent éteint les bougies et allume 
le feu. 

Le plus grand abus des comparaisons^ 
c'est lorsqu'elles se réduisent à un jeu de 
mots. 

La cour est comme un édifice bâti de 
marbre; je veux dire qu^elle est composée 
d'hommes fort durs et fort polis. La 
Bruyère. 

Gardez -vous bien, Monseigneur, de 
jouer jamais sur les mots : rien ne décèle 
plus le défaut de jugement. 

Vous entendrez parler des anciens, on 
vous les citera comme des modèles ; et ce 
sera même avec raison , du moins à bien 
des égards. Mais il faut vous prévenir de 
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bonne heure contre le préjugé de Tantî- 
quîté, et vous apprendre qu'il y a plus de 
deux mille ans que les grands génies disent 
des misères. Platon vous servira d'exemple. 
C'étoit un philosophe : cette qualité vous 
intéresse déjà. Il a fait une description du 
corps humain , que Longin , ancien aussi , 
mais moins de plusieurs siècles , trouve 
sublime et divine. La voici : songez que 
vous allez juger le plus grand philosophe 
et le plus gi-and rhéteur. 

Platon appelle la tête une citadelle ; 
il dit que le cou est un isthme qui a été 
mis entre elle et la poitrine ; que les 
vertèbres sont comme des gonds sur les- 
quels elle tourne; que la volupté est 
V amorce de tous les malheurs qui arrii^ent 
aux hommes ; que la langue est le juge 
des saveurs ; que le cœur est la source 
des veines, la fontaine du sang , qui 
delà se partage avec rapidité dans toutes 
les parties , et qui est disposé comme 
une forteresse gardée de tous côtés. Il 
appelle les pores des rues étroites. Les 
dieux, poursuit-il , voulant soutenir le 
battement du cœur que la vue inopinée 
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des choses terribles , ou le mouvement 
de la colère , qui est de feu y lui causent 
ordinairement j ont mis sous lui le 
poumon dont la substance est molle , et 
n^a point de sang : mais ayant par de- 
dans de petits trous enferme d^ éponge y il 
sert au cœur comme d^oreiller, afin que 
quand la colère est enflammée j // ne 
soitppint troublé dans ses fonctions. Il 
appelle'la partie concupiscîble ^ Vappar- 
tement de la femme ; et la partie irascible , 
V appartement de Vhomme. Il dit, que 
la rate est la cuisine des intestins ; et 
qu étant pleine des ordures du foie ^ elle 
s^ enfle et déifient bouffie. Ensuite , conti- 
nue-t-il , les dieux coui^rirent toutes ces 
parties de chair , qui leur sert comme 
de rempart et de défense contre les injures 
du chaud et du froid y et contre tous les 
autres accidens. Elle est y ajoute -t -il , 
comme une laine molle et ramassée , 
qui entoure doucement le corps. Il dit , 
que le sang est la pâture de la chair : et 
c^fin y poursuit-il, que toutes les parties 
pussent recevoir V aliment y ils y ont 
creusé y comme dans un jardin y plusieurs 
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canaux y afin que les ruisseaux des 
veines , sortant du cœur comme de leur 
source , pussent couler dans ces étroits , 
conduits du corps humain. Au reste , 
quand la mort arrive , il dit : que les 
organes se dénouent comme les cordages 
d*un vaisseau , et qu^ils laissent aller 
Vame en liberté. 

Voilà cette description divine dont Lon- 
gîn ne donne qu'un extrait, et vous pouvez 
croire qu'il n'a pas choisi le plus mauvais. 
Appliquez , Monseigneur , ^ toutes ces 
comparaisons le principe de la liaison des 
idées, ^t vous saurez ce que vous en devez 
juger. 

Voici une comparaison bien choisie. Elle 
est d'un philosophe moderne. Il s'agit de 
l'enfance d'un homme qui se distingue dans 
les méchaniques.* 

Ilétoit méchaniste , il construisoit de 
petits moulins , il faisoit des siphons 
avec des chalumeaux de paille ^ des jets 
d^eaUy et il étoit V ingénieur des autres 
enfans , comme Cyrus devint le roi de 
ceux avec qui il vivoit. Fonlenelle. 

Une comparaison doit toujours répandre 
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de la lumière ou des couleurs agréables. 
Fonfenel le ennoblit de petites choses , et 
Platon fait du corps humain un monstre 
qui échappe à Timagination. 

Rousseau voulant montrer l'effet de la 
louange sur une belle ame , se sert d'une . 
comparaison qui rend fort bieh sa pensée. 

Un esprit noble et sublime , 
Nourri de gloire et d*estinie, 
Sent redoubler ses chaleurs ; 
Comme une tige e'ieve'e 
D*une onde pure abreuve'e 
Voit multiplier ses fleurs. 

Les fleurs qui se multiplient sur une 
tige abreuvée d'une onde pure, sont une 
belle image de ce que l'amour de la gloire 
produit dans une ame élevée. Il est fâcheux 
que l'expression du troisième vers soi t foi ble. 

Vous voyez , Monseigneur , comment n faut iim rn„. 
on doit se conduire dans le choix des com- quel un compare. 
paraisons ; voyons actuellement comment 
on doit les employer. On pèche ici de plu- 
sieurs manières , par ignorance , par des 
longueurs, par des écarts. 

Il est évident que pour saisir des rapports 
entre deux termes, il faut avoir des idées 

12 
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exactes de Tun et de Tautre. Nous devons 
donc nous faire une loi de ne tirer nos 
comparaisons que des choses connues. 
L'abbé de Bellegarde veut expliquer une 
pensée ÏQ\is,ï>e ^ que V irrégularité des tours 
donne de la beauté au style , et il se sert 
d'une autre pensée tout aussi fausse, parce 
qu'il la prend dans un art qu'il ne connois- 
soit pas. Il s'exprime ainsi : 

Les habiles musiciens emploient à 
propos des tons discordans qui piquent 
Voreille , et qui font mieux sentir la 
douceur des unissons ; ainsi il est bon 
quelquefois dans le discours de se servir 
de tours irréguliers , pour le rendre plus 
vif et plus animé. 

Les bons musiciens n'emploient jamais 
des tons discordans, mais bien des disso- 
nances; et les dissonances ne sont pas des- 
tinées à piquer l'oreille , ni à faire sentir la 
douceur des z//2z,9^07î^. Vous pourrez savoir 
un jour que le propre de cet accord est de 
déterminer le ton où l'on est. Quant aux tours 
irréguliers , ils peuvent plaire quoiqu'irrégu- 
liers , mais non pas parce qu'ils sont irré- 
guliers : vous verrez souvent conibndre ces 
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deux choses. Un visage a des grâces , et 
n'a point de régularité; aussitôt on dit, 
l'irrégularité plait : voilà comme jugent la 
plupart des hommes. 

On ne sauroit trop presser les parties ^J;^, ]ZK7Z 
d'une comparaison, parce que les longueurs 
affbiblissent toujours la liaison des idées : 
on pèche donc par défaut de précision. 

Comme on voit une colonne, ombrage 
d^une antique architecture , qui paroit le 
plus ferme appui d*un temple ruineux, 
lorsque ce grand édifice quelle soute* 
noityfond sur elle sans V abattre : ainsi 
la reine se montre le ferme soutien de 
Vétat ^ lorsqu après en avoir long-temps 
porté le faix y elle n est pas même courbée 
sous sa chute. Bossuet. 

Cette comparaison est belle ; mais elle 
auroit plus de force si l'oq retranchoit les 
mots o/z voit y qui el qu^elle soutenoit. 

Autre belle comparaison avec des lon- 
gueurs. 

Nous mourrons tous y disoit cette femme 
dont V écriture a loué la prudence , au 
deuxième, livre des Rois ; nous allons 
sans cesse au tombeau , ainsi que des 
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eaux qui se perdent sans retour. En 
effet, nous ressemelons tous à des eaux 
courantes. De quelque distinction que 
sejlattent les hommes y ils ont tous une 
même origine y et cette origine est petite. 
Leurs années se poussent successivement 
comme desJlotSy ils ne cessentdes^ écouler; 
tant qu enfin , après avoir fait un peu 
plus de bruit y et traversé un peu plus 
de pays les uns que les autres y ils vont 
tous ensemble se confondre dansunabîmCy 
où Von ne reconnoit plus ni princes y ni 
rois y ni toutes les autres qualités su- 
perbes qui distinguent les hommes; de 
même que ces fieuves tant vantés de- 
meurent sans nom et sans gloire y mêlés 
dans. V océan avec les rivières les plus 
inconnues. 
Lf. ^rart« ntii. Unc comparaisoD pèche par des écarts» 
Bossue t vient de vous en donner un exemple, 
lorsque voulant peindre la mort, il se dé- 
tourne tout à-coup sur Torigine des hommes , 
et s'arrête pour dire qu'elle est petite et la 
même pour tous. 

Le père Bouhours veut faire Tapologie 
de la langue française , et au lieu de rai- 
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sonner, il se perd dans des comparaisons 
très-froides , et paroît aller d'écart en écart. 

Puisque la langue latine , dit-il, est 
la mère de V espagnole , de V italien et 
du français y ne pourrions-nous pas dire 
que ce sont trois sœurs qui ne se res^, 
semblent point , et qui ont des inclina- 
tions fort contraires , comme il arrive 
souvent dans les familles ? Je ne vous 
dirai pas précisément laquelle des trois 
est Vainée, car le droit d^ aînesse n y fait 
rien ; et nous voyons tous les jours des 
cadettes qui valent bien leurs aînées. 

Bouhours entreprend ensuite de prouver 
que, quoique notre langue emprunte bien 
des mots du latin, ce n'est pas une raison 
de la juger pauvre. Il n'auroit pas pris la 
peine de prouver une chose aussi évidente ^ 
si ce n'eût pas été une occasion de faire 
de nouvelles comparaisons. Il dit donc : 

Un prince qui a beaucoup d^or et 
d^ argent dans ses coffres y ne laisse pas 
d^étre riche y quoique cet or et cet argent 
ne naissent pas dans les terres de son 
état. Ceux qui volent le bien d^autrui 
s* enrichissent ^ à la vérité y par des voies 
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injustes ; maïs ils s* enrichissent néan^ 
moins , et je n^ai jamais ouï dire que les 
partisans fussent beaucoup moins à leur 
aise après avoir beaucoup pillé. Mais nous 
n en sommes pas en ces termes-là : nous 
parlons d^unejïlle qui jouit de la suc^ 
cession de sa mère ; cest-à-dire y de la 
langue française y qui tient sa naissance 
et ses richesses de la langue latine. Que 
si cette file a fait valoir , par son in^ 
dustrie et par son travail , le bien que 
sa mère lui a laissé en partage ; si un 
champ qui ne rapportoit rien est devenu 
fertile entre ses mains ; si elle a trouvé 
dans une mine, des neinesquonnyavoit 
pas encore découvertes y je ne vois pas y à 
vous dire le vrai y quelle en soit plus 
pauvre y ni plus misérable. 

Voilà une manière d'écrire dont on ne 
sauroit trop se garantir; elle n'a ni agré- 
ment ni solidité ; c'est nn verbiage qui ne 
laisse rien dans l'esprit. On dit que le latin 
est une langue-mère, par rapport au fran- 
çais et à l'italien. Cette expression a l'avan* 
tage de la précision^; mais le mot mère 
n'y est pas pris avec toutes les idées qui 
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lui sont propres. Il seroit absurde de dire 
qu'une langue est mère d'une autre cooime 
une femme est mère de ses enfans. Voiià 
la faute du père Bouhours : il a pris ce 
mot à la lettre, et c'est pourquoi il a vu 
parmi les langues, des femmes, des mères, 
des filles , des sœurs , des . familles , des 
aînées, des cadettes, des successions, etc. 
Cet écrivain est fécond en mauvaises com- 
paraisons. Aussi Barbier d'Aucourt lui re- 
pix)che-t-il d'avoir comparé les langues & 
tous les arts y à tous les artisans , cinq fois 
aux rivières, et plus de dix fois aux femmes 
et aux filles. Voici encore un exemple où 
les comparaisons sont accumulées sans 
discernement : il est du même auteur. 

Pour moi , je regarde les personnes 
secrètes comme de grandes rivières dont 
on ne voit point le fond y et qui ne font 
point de bruit; ou comme ces grandes 
forêts dont le silence remplit Vame de je 
ne sais quelle horreur religieuse. J^ai 
pour elles la même admiration qu^on a 
pour les oracles qui ne se laissent ja- 
mais découi^rir qu après Véi>énement des 
choses , ou pour la prouidence de Dieu^ 
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dont la conduite est impénétrable à V esprit 
humain. 

Y a-t-il du jugement à comparer tout- 
à-la fois un m^me homme aux rivières , 
" aux forets, aux oracles et à la providence? 
r ne .ufTfpn, SI Vosois faire une comparaison y dit 
•on^oajiate. j^ Bmjèrc, cntrc deux conditions tout- 
à-fait inégales y je dirois quun homme 
de cœur pense à remplir ses dei^oirs y <i 
peu près comme le couvreur songe à 
couvrir; ni Vun ni Vautre ne cherchent 
à exposer leur vie y ni ne sont détournés 
par le péril : la mort pour eux est un 
inconvénient dans le métier y et jamais 
un obstacle. Le premier aussin est guère 
plus vain d^ avoir paru à la tranchée y 
emporté un ouvrage y ou forcé un retran- 
chement y que celui-ci d^ avoir monté sur 
de hauts combles ou sur la pointe d^un 
clocher : ils ne sont tous deux appliqués 
qu'à bien fa ire, pendant que le fanfaron 
travaille à ce que Von dise de lui quHl a 
bienfait. 

Il y a de la justesse dans cette compa- 
raison , et d'ailleurs la Bru jère prend toutes 
les précautions possibles pour la faire passer. 
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On peut la lui pardonner, parce qu'il en 
a senti le défaut. Mais elle pèche en ce 
que Tétat militaire emportant une idée de 
noblesse, on ne peut le comparer qu'à des 
choses auxquelles nous attachons la même 
idée. Il ne suffit pas de prononcer des rap- 
ports vrais , il faut encore exprimer les 
sentimens dont nous sommes prévenus; et 
nous devons peindre avec des couleurs 
diflërentes , suivant que nous portons des 
jugemens différens. 

Si vous me demandez quelles sont les 
idées nobles , je vous répondrai que rien 
n'est plus arbitraire: les usages, les mœurs, 
les préjugés en décident. Si la raison régi oit 
nos jugemens, Futilité feroit la loi,etrétat 
de laboureur seroit le plus noble de tous; 
mais nos préjugés en jugent autrement. 
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CHAPITRE V- 
De^ oppositions et des antithèses. 



'LMpeiu<et«*en< 
bellissent par * 
contrastt. 



ï J-j E S couleurs vives d'une draperie donnent 
de Téclat à un beau teint ; les couleurs 
sombres lui en donnent encore : quand il 
ne s'embellit pas en dérobant des nuances 
aux objets qui rapprochent , il s'embellit 
par le contraste. Voilà, Monseigneur, une 
image sensible des comparaisons et des 
antithèses. Vous avez vu quelle lumière, 
quelle gtâce , et quelle force une pensée 
reçoit d'une pensée qui lui ressemble : il 
s'agit actuellement de considérer ce qu'elle 
reçoit d'une pensée qui lui est opposée. 
Dans l'un et l'autre cas on compare; mais 
la comparaison de detix idées qui con- 
trastent est proprement ce qu'on nomme 
opposition et antithèse. 
En gnoî diff*. H Y a oppositiou toutcs les fois qu'on 

rent le» opposi- ^ 

S^*' ^ *"**' rapproche deux idées qui contrastent ; et 
il y a antithèse lorsqu'on choisit les tours 
qui rendent l'opposition plus sensible. Ainsi 
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Topposition est plus dans les idées, et Tan*- 
Citbèse est plus dans les mots. 

Dans le tableau de la naissance de Louis 
XIII, Rubens a peint la joie et la douleur 
sur le visage de Marie de Médicis. Voilà 
deux sentimens opposés : ils naissent du 
sujet même : ils en font partie : ce sont des 
accessoires qui lui sont essentiels. Mais ce 
n'est là qu'une opposition. 

Monime, dans la nécessité d'épousetr 
Mithridate, a pour Xipharès une passion 
qui lui est chère et qui l'afflige. 

Vous m'aimez dès long-temps ; une égale tendresse 
Pour vous depuis long-temps m*afOigeetm*inte'resse. 

Quoique ces sentimens se combattent, 
ils sont si naturellement ensemble , qu'il 
ne paroît pas que Racine ait pensé à faire 
une antithèse. En effet, en faisant dire à 
Monime rn afflige et m intéresse^ il lui 
fait prendre Texpression simple des senti- 
mens qu'elle éprouve; et s'il lui faisoit tenir 
un langage où ce contraste fût plus mar- 
qué , il la feroit sortir de sou caractère. 

Mais Xipharès , qui apprend qu'il est 
aimé , reçoit au même instant Tordre 



Digitized by 



Google 



l88 DE l' A R T 

d'éviter ce qu'il aime. Heureux tout-à-la- 
fois et malheureux , il est frappe de ce 
contraste, et il le marque dans tout son 
discours ; parce que les mots qui Texpriment 
davantage, sont ceux qui doivent plus natu- 
rellement ^'offrir à lui. 

Quelle marque,grands dieux,d'un amour de'plorable! 
Combien en un moment heureux et misérable ! 
De quel comble de gloire et de felicite's , 
Dans quel abime afireux vous me pre'cipitez I 

Vous voyez que l'opposition est dans les 
mots autant que dans les idées; c'est une 
antithèse. 

Phèdre est honteuse de sa passion ; elle 
se la reproche; elle veut cesser de vivre: 

Soleil, je te viens voir pour la dernière fois. 

Et , au même instant , elle s'occupe 
de l'objet qu'elle aime , du plaisir de le 
voir : 

Dieux , que ne suis-je assise à Tombre des forêts ! 
Quand pourrai-je , au travers d'une noble poussière. 
Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrière ? 

Phèdre, qui veut mourir, et qui veut 
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rîvre, qui veut voir Hyppolite, et qui veut 
le fuir, eût pu faire des antithèses, et le 
fond de cette pensée eût été le même : mais 
Texpression simple des sentimens, qui se 
combattent en elle , peint beaucoup mieux 
son égarement. 

Vous voyez donc qu'au lieu de mettre 
de l'opposition jusques dans les mots, il 
faut quelquefois la laisser uniquement 
dans les sentimens qui se contrastent : c'est 
avec ce discernement qu'on fait usage des 
antithèses. 

Madame de Sévigné, voulant exprin^r tîo^"o*ï?^**"' 
son amitié pour sa fille , rapproche des ^^'^^'"^^ 
sentimens bien différens , et paroît cepen- 
dant moins occupée à les opposer , qu'à 
dire seulement ce qu'elle sent. 

Quand fai passé sur ces chemins ^ 
jétois comblée de joie dans V espérance 
de vous voir et de vous embrasser ; et 
en retournant sur mes pas , fai une 
tristesse mortelle dans le cœur , et je 
regarde avec envie les sentimens que 
j^avois en ce temps-là. 

Elle fait presque une antithèse lorsque 
parlant du chagrin de Madame de la 
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Fayette, au «ujet de la mort de M, de la 
Aochefoucault, elle dit: 

Le temps , qui est si bon aux au-^ 
' très ^ augmente et augmentera sa tris^ 
tesse. 

Elle eut pu dire : le temps gui console 
les autres, Vajflige; ou le temps quidi-^ 
minue la tristesse des autres, augmente 
là sienne. Mais le tour qu^elle a pris est 
bien préférable. Une règle générale , c'est 
que Tantithèse n'est la vraie expression du 
sentiment, que lorsque le sentiment ne 
peut pas être exprimé d'une autre manière : 
c'est pourquoi elle est bien dans la bouche 
de Xipharès, et elle eût été déplacée dan» 
la bouche de Phèdre. 
ùoh ^,^^'''"*'**»* Deux vérités , qui ont quelque opposition, 
iioppo«tion. s'éclairent en se rapprochant, et paroissent 
s'éclairer davantage, à proportion que l'op- 
position est plus marquée : alors il j a peu 
de risque à faire des antithèses. 

Nous aimons toujours ceux qui nous 
admirent^ et nous n* aimons pas toujours 
ceux que nous admirons. La Rochcfou- 
eault. 

On incommode souvent les autres , 
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quùnd on croit ne les jamais incom- 
moder. La Rochefoucault 

M. de la Rochefoucault avoit dit : 

Nous n aidons pas assez de force pour 
suii^re toute notre raison. 

M. de Grignan changea cette maxime 
de cette sorte. 

Nous liaisons pas assez de raison pour 
employer toute notre force. 

Ces deux maximes font une antithèse 
dans Texpression ; mais elles pourroient 
bien n'exprimer qu'une même chose. 

Quelquefois la pensée d'un écrivain fait 
contraste avec la pensée de celui qui lit. Il 
semble, par exemple, que pour remarquer 
avec plaisir des défauts dans les autres , il 
faudroit soi-même n'en point avoir, et c'est 
ce qui donne plus de grâce à cette maxime 
de la Rochefoucault. 

Si nous n avions point de défauts y 
nous ne prendrions pas tant de plaisir à 
en remarquer dans les autres. 

Madame de Maintenon a écrit , que 
Louis XIV croyoit se laver de ^% fautes, 
lorsqu'il étoit implacable sur celles des 
autres. Il n'y a pas d'antithèse dans ce tour; 
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mais vous pourriez dire en conséquence 
qu'on est sévère pour les autres, lorsqu'on 
est indulgent pour soi; et ce serpit une 
antith^e. 

Je vous ferai remarquer à cette occasion , ' 
comment les grands sont jugés par les 
personnes mêmes qu'ils croient leur être le 
plus attachées. Madame de Maintenon, 
* qui blâmoit Louis XIV, le laissoit faire, 
et l'a même plus d'une fois excité à être 
sévère. Elle nourrissoit donc en lui des 
défauts qu'elle condamnoit. 

Les antithèses sont toujours bonnes, 
lorsque les accessoires qu'elles ajoutent, 
caractérisent la chose, ou expriment les 
senti mens qu'on veut inspirer. Horsde-là, 
c'est le plus froid de tous les tours. 
Abut dt$ tiâti. Cependant il y a bien des écrivains qui 
en abusent. Ils ne parleront point d'une 
vertu sans la mettre en opposition avec le 
vice, qui en approche davantage. Ils diront 
qu'un homme est courageux saris être té- 
méraire; économe sans être avare ; hardi, 
mais prudent ; entreprenant , mais me- 
suré, etc. Vous sentez que ce style ne de- 
mande aucune sorte de génie. Ce n'est 



Digitized by 



Google 



d' K C R I R E. igS 

pas qu'on ne. puisse quelquefois marquer 
ces différences : mais il faut qu'elles nais- 
sent du fond du sujet , et qu'elles soient 
indiquées par le caractère même de la 
personne qu'on veut peindre. 

Dans un tableau bien fait , tout doit 
être le principe ou l'effet de l'action. Ce 
qu'on ajoute uniquement pour l'orner , est 
superflu ou pire encore. Si vous représentez 
un homme sans action, contentez - vous 
de le dessiner correctement : alors on admi- 
rera du moins la précision de votre pin- 
ceau. Mais vous ferez grimacer vos figures, 
si vous altérez les traits pour les faire con- 
traster. 

On rencontre dans le monde des per- 
sonnes qui se piquent de faire des portraits. 
Plus elles y ont prodigué les antithèses , 
plus leur style, paroît recherché. C'est que 
ne connoissant pas les modèles qu'elles ont 
voulu peindre , on ne comprend pas ce qui 
a pu autoriser une répétition si fréquente 
de cette figure. Aussi quelque succès que 
ces sortes d'ouvrages aient dans iine société , 
ils réussissent peu dans le public. 

Quand nous lirons Fléchier, j'aurai plus 

i3 
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d'une fois occasion de vous faire remarquer 
Tabus des antithèses : il suffira aujour- 
d'hui de vous en donner un ou deux 
exemples. 

Ces soupirs contagieux qui sortent du 
sein d'un mourant ^ pour faire mourir 
ceux qui vivent. 

Faire mourir ceux qui vivent? et qui 
donc peut -on faire mourir ? On Voit bien 
que l'orateur veut faire avec mx)urant une 
antithèse. Voici un autre passage où il 
sacrifie la vérité à la démangeaison de faire 
contraster les mots. 

Qui ne sait qu elle fut admirée dans 
un âge, où les autres ne sont pas encore 
connues ; quelle eut de la sagesse dans 
un temps où l'on n'a presque pas encore 
de la raison ; quon lui corifia les secrets 
le^ plus importans , dès qu'elle fut en 
âge de les entendre ; que son naturel 
heureux lui tint lieu d'expérience , dès 
ses plus tendres années^ et qu elle fut 
capable de donner des conseils^ en uti 
temps où les autres sont à peine capa-^ 
blés d'en recevoir. 



Digitized by 



Google 



d'écrire. igS 

G H A P I T R E V I. 

Des tropes^ 

U N mot est pris dans le sens primitif, ^^'J^p'^JJ •• 
lorsqu'il signifie Tidée pour laquelle il a 
d'abord été établi ; et lorsqu'il en signifie 
une autre , il est pris dans un sens em- 
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îcmrpfop/r** niots pris dans un sens emprunté, ils ap- 
pellent noms propres ceux qu'on prend dans 
le sens primitif ; et il faut remarquer qu'il 
y a de la différence entre le nom propre et 
le mot propr-e. Quand on dit qu'un écri- 
vain a toujours le mot propre , on n'entend 
pas qu'il conserve toujours aux mots leur 
signification primitive , on veut dire que 
ceux dont il se sert, rendent parfaitement 
toutes ses idées : le nom propre est le nom 
de la chose ; le mot propre est toujours la 
meilleure expression, 
commen» le* Vous counoisscz par quelle analogie un 

motirtaMcntâ un« • . . . . 

pfuùfée.'''"* '"*■ ™ot passe d'une signification primitive à 
une signification empruntée. Vous avez 
occasion de le remarquer tous les jours, et 
vous n'ignorez pas que les noms des idées 
qui s'écartent des sens, sont ceux-mêmes 
qui , dans l'origine , ont été donnés aux 
objets sensibles. Vous concevez même que 
les hommes n'ont pas eu d'autre moyen 
pour désigner ces sortes d'idées , et vous 
vous confirmez dans ce sentiment , toutes 
les fois que l'étymologie vous étant connue, 
vous pouvez suivre toutes les acceptions 
d'un mot. 
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On nomme, par exemple, ame, esprit ^ 
cette substance simple qui seule sent , qui 
seule pense; et ces dénominations ne signi- 
fient originairement qu'un souffle , qu'un 
air subtil. Veut-on parler de ses qualités? 
on seml^le lui communiquer celles du corps ; 
on dit : V étendue , la profondeur, les 
bornes de Tesprit , les penchans , les 
inclinations y les mou^emens de Tame. 
Ainsiles tropes paroissent donnerdes figures 
aux idées mêmes qui s'éloignent le plus des 
sens; et c'est peut-être là ce qui les fait 
appeller Jigures ou expressions figu- 
rées. 

Cette dénomination est un trope elle- 
même, et on pourroit l'étendre à toutes les 
manières dont nous nous exprimons : car 
quelque soit notre langage , nos pensées 
semblent toujours prendre quelque forme,, 
quelque figure. Mais il suffit pour le pré- 
sent de considérer^^z/r^ et trope comme 
synonymes. 

Vous voyez que la nature des tropes ou 
figures est de faire image, en donnant du "°''^*' 
corps et du mouvement à toutes nos rdées. 
Vous concevez combien ils sont néces- 
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saires , et combien il nous seroit souvent 
impossible de nous exprimer si nous tfj 
avions recours. Il nous reste à rechercher 
avec quel discernement nous devons nous 
en servir, pour donner à chaque pensée son 
vrai caractère. 

Tout écrivain doit être peintre, autant 
du moins que le sujet qu'il traite le permet. 
Or nos pensées sont susceptibles de ^iSé- 
rens coloris : séparées , chacune a une cou- 
leur qui lui est propre : rapprochées , elles 
se prêtent mutuellement des nuances, et 
Fart consistée peindre ces reflets. Ainsi donc 
que le peintre étudie les couleurs qu'il peut 
employer , étudions les tropes , et voyons 
comment ils produisent difiérens coloris. 
T^nrrt^îSdîe^u ^^^ image doit contribuer à la liaison 
'*^*'** des idées , ou du moins elle ne doit jamais 

Faltérer. Son moindre avantage est de faire 
tomber sous le sens jusqu'aux idées les 
plus abstraites. 

Lorsque voulant expliquer la génération 
des opérations de. Tame, vous dites, Mon- 
seigneur, qu'elles prennent leur source 
dans' la sensation, et que l'attention se 
jette dans la coriaparaison , la comparaison 
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dans le jugement , etc. , vous comparez 
toutes ces opérations à des rivières , et ces 
mots source et se j eue sont des tropes , 
qui rendent votre pensée d'une manière 
sensible. Nous employons ce langage dans 
toutes les occasions qui se présentent, et 
vous éprouvez tous les jours combien il est 
propre à vous éclairer. 

Les tropes qui répandent une grande ^^^^JJ^» ^^'^'['''»* 
lumière, ne sauroient nuire à la liaison «r^rop^'e' " ' ' 
des idées : ils y contribuent, au contraire. 
Il xi'est peut-être pas aussi aisé de choisir 
parmi ces figures , lorsqu'on doit se bor- 
ner à accompagner d'accessoires convena- 
bles une pensée, qui est par elle-même 
dans un grand jour : c'est alors que le dis- 
cernement est sur-tout nécessaire. 

Les rhéteurs distinguent bien des espèces 
de tropes j mais il est inutile de les suivie 
dans tous ces détails. C'est uniquement à 
la liaison des idées à vous éclairer sur 
l'usage que vous en devez faire ; et quand 
vous saurez appliquer ce principe , il vous 
importera peu desavoir si vous faites une 
métonymie, unemétalepse,unelilote, etc. 
Gardez -vous bien de mettre ces nooL^ 
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dans votre mémoire. Mais venons à des 
exemples. 

Pourquoi peut-on quelquefois substituer 
voile à vaisseau , et pourquoi ne le peut- 
on pas toujours ? On dira une Jlotte de 
vingt voiles sortit des ports , et prit sa 
route vers Port-Mahon ; et on ne dira 
pas , une Jlotte de vingt voiles se battit 
contre une Jlotte de vingt voiles. Dans ce 
dernier cas , il faut dire , une Jlotte de 
vingt vaisseaux. 

La raison de cet usage est sensible. Les 
voiles représentent non-seulement les vais- 
seaux, ils les représentent encore, en mou- 
vement : car ils sont Tinstrument qui les 
fait mouvoir. Toutes les fois donc que 
vous dites, vingt voiles sortirent du port^ 
et prirent la route , etc. , ce trope fait 
une image qui se lie avec Faction de la 
chose ; mais lorsqu'il s'agit d'un combat, 
les voiles n'en sont plus l'instrument , et 
rîmage devient confuse , parce qu'elle n'a 
pas assez de rapport avec l'action. 

Vous direz cependant à votre choix : 
nous aidions une Jlotte de vingt voiles 
ou de vingt vaisseaux. Vous donnerez 
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même la préférenice au trope , parce que 
vous le pouvez toutes les fois que l'image 
ne contrarie point la liaison des idées. 

Lorsque voile est pris dans sa significa- pTOpr«T.%Jlî 
tion primitive, il ne désigne qu'une partie SgnTafatlottT "^^ 
du vaisseau : mais lorsqu'on le substitue au 
mot vaisseau, il s'approprie une nouvelle 
idée , et il y ajoute pour accessoire l'image - 

des vents qui soufflent dans les voiles dé- 
ploj^ées. C'est ainsi qu'un mot , en passant 
du propre au figuré, change de significa- 
tion : la première idée n'est plus que l'ac- 
cessoire, et la nouvelle devient la prin- 
cipale. 

On dit d'un peintre, c^est un grand 
pinceau , et d'un écrivain, c'est une belle 
plume : mais on ne dit pas , la vie de 
ce grand pinceau^ de cette belle plume. 
Vous en voyez la raison ; c'est que les idées 
àe plume et aie pinceau n'ont pas de rap- 
port avec les actions d'un peintre et d'un 
écrivain : elles n'en ont qu'avec leurs ou- 
vrages. Ces exemples font déjà com- 
prendre comment vous devez employer les 
tropes. 
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Vous juriez autrefois que ce fleuye rebelle 
Se feroit vers sa source une route nouyeile , 
Plutôt qu on ne verroit votre cœur de'gagë. 
Voyez couler ces eaux dans cette vaste plaine , 
C'est le même penchant qui toujours les entraîne . 
Leur cours ne change point , et vous avez changé* 

Ces vers sont beaux : mais vous y ajou- 
terez uneimage, si substituant cette onde 
à ce Jleuve y "et ces Jlots à ces eaux y 
vous dites avec Quinault : 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se feroit vers sa source une route nouvelle , 
Plutôt qu*on ne verroit votre cœur dégagé : 
Voyez couler ces flots dans cette vaste plaine, 
C'ebt le mdme penchant qui toujours les entraine : 
Leur cours ne change point et vous avez changé. 

Ces tropes rétablis s'accordent parfaite* 
ment avec le tableau que le poète met sous 
nos yeux ; et en les retranchant , j*ai fait 
comme un peintre qui, voulant représenter 
le cours d'une rivière, éviteroit de peindre 
les ondes et les flots. 
^; Les tropes qui font image , ont souvent 
précuion. l'avantage de la précision. 

La haine publique se cache d^ ordi- 
naire sous Vadulation. 
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Il faudroit un long discours pour rendre 
cette pensée sans figures. Il eu est de même 
de ce vers où Despréaux peint un joueur. 

Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. 

Ouand même Texpression figurée seroit LorupiUiDon- 
plus allongée , elle doit être préférée , si 5;^r.LÏr.ut;r' 
1 image est belle. 

Que vous dites bien sur la mort de 
M. de la Rochefoucault , et de tous les 
autres : on serré les Jiles , il ny paroit 
plus. Madame de Sévigné. 

Il eût été plus court de dire y on se ^n!X''pJfTnu2 
console ; mais le trope embellit une peu- pLTîtr'è! ^'"''*' 
sée commune. 

Il y a des mots qui sont de vrais tropes , 
et qui ne paroissent plus Têtre. Tel est 
inspirer , qui signifie proprement souffler 
dedans. Mais comme il a perdu cette signi- 
fication, il ne présente plus aucune ima- 
ge. Il faut donc, si Ton veut peindre, 
substituer une autre figure. C!est ce qu'a 
fait Despréaux. 

O nuit, que m'as-tu dit , quel ddmon sur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre ? 
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Ce poète pouvoit dire , inspire à tous 
les cœurs; c'eût été encore une image ; 
mais on Veut à peine apperçue. 

On est si fort accoutumé de dire que 
tout a plusieurs faces, qu'on ne remar- 
que pas que cette expression est figurée. 
Madame de Sévigné dit , tout est à 
facettes y et donne plus de corps à cette 
pensée. 
Comment on LorsQUc Ic duc d'Auiou , Philippe V , 

trope • âccommo- * /'il' 

•^ •"•"'«*• monta -sur le ti'ône , Louis XIV pouvoit 
dire , V Espagne et la France ne seront 
plus divisées : mais cette expression eût 
à peine paru figurée. Il pouvoit dire en- 
core , il ny a plus de barrière entre la 
France et V Espagne , et la figure eût 
été plus sensible. Il fit mieux , et il dit : 
ilny a plus de Pyrénées : mot d'autant 
plus heureux , qu'il ne convient qu'à ces 
deux royaumes. Vous voyez par cet exem- 
ple comment les tropes doivent être ac- 
commodés au sujet. 
cominem un Hs s'accommodcnt aussi avec les juge- 

ftope «'aecommo- i 

ïe;L7;ri* mens qpe nous portons et que nous voulons 
faire porter aux autres. M. de Coulanges 
voulant plaisanter sur la passion que Ma.- 
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dame de iSévigné avoit pour Madame de 
Grignan , s'exprime ainsi : 

Voyez-vous bien cette femme-là ? elle 
est toujours en présence de saJiUe. 

Madame de Sévigné ne pouvoit être 
offensée d'un badinage, qui représentoit 
si bien son amour pour sa fille ; et quoique 
cette expression , est toujours en présence , 
paroisse un peu recherchée, je ne la blâme 
pas; parce que le ton de badinage permet 
des libertés. , que ne permettroit pas un 
ton plus sérieux. 

^Si , ayant à vivre avec des hommes 
qui n'oseront jamais vous donner des ridi- 
cules , il pouvoit vous être permis de leur 
en donner;- je vous donnerois pour règle 
cette plaisanterie de M. de Coulange : je 
vous dirois que vous ne devez jamais vous 
en permettre , qu'autant qu'elles retrace- 
ront des idées agréables à la personne sur 
laquelle vous paroîtrez jeter un petit ridi- 
cule ; mais il faut pour cela un discerne- 
ment, dont les princes sont rarement ca- 
pables. Gomme on ne les plaisante jamais, 
et qu'au contraire on les flate toujours , il 
n'ont pas appris à sentir ce qu'une plaisan- 
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terie peut avoir d'offensant : ne vous en per- 
mettez donc jamais. 
tro^*"^o^o" Vous voyez que dans le choix des expres- 
que"ïoM°ëprÔ" sious figurécs , il faut considérer le carac- 
tère du sujet , les jugemens que nous en 
portons , et le ton badin ou sérieux que nous 
avons pris : il faut encore avoir égard aux 
sentimens que nous éprouvons. 

Je cours , dit Télémaque à Calypso , 
auec les mêmes dangers qu^Ulisse ,pour 
apprendre où il est. Mais que dis- je ? 
Peut-être qu^il est maintenant ensei^eli 
dans les profonds abîmes des mers. 

Si Télémaque parloit de quelqu'un , à 
qui il prît peu d'intérêt , il diroit simple- 
ment , peut-être quHl a péri dans un 
naufrage :cav rien alors ne seroit plus dé- 
placé que cette figure , il est ensei^eli dans 
les profonds abîmes des mers ; mais il 
parle d'un père qu'il aime. Son intérêt est 
vif, sa frayeur est grande , il voit ce qu'il 
craint , il peint ce qu'il voit, et tout dans 
son langage est lié aux sentimens d'amour 
et de crainte qui l'agitent. 

Ce ne sont pas là les sentimens de Ca- 
lypso. Aussi emploie-t-elk d'autres images, 
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lorsqu elle veut faire croire à Télémaque 
qu'Ulysse a péri. 

// voulut me quitter y dit-elle, il par- 
tit y et je fus vengée par la tempête : son 
vaisseau , après avoir été le jouet des 
vents y fut ensei^eli dans les ondes. 

Si Ulysse n'avoit pas échappé au nau- 
frage , elle pourroit s'arrêter sur Timage 
éC enseveli , et sa colère lui feroit tenir le 
même langage , que Tamour et la crainte 
font tenir à Télémaque. Elle jouiroit de 
sa vengeance en se représentant Ulysse 
enseveli dans les profonds abîmes des 
mers. Mais elle sait qu'il vit encore , et 
elle ne fait entendre le contraire, que dans 
l'espérance de retenir Télémaque. Cepen- 
dant la tempête et le vaisseau qui a péri , 
après avoir été le jouet des vents , sont des 
images chères à sa colère , parce qu'elles 
lui retracent les dangers qu'Ulysse a cou- 
rus. Aussi elle s'y arrête avec complai- 
sance, et elle se peint jusqu'aux ondes. 

Pour sentir encore mieux cette différence, 
mettons dans la bouche de Télémaque les 
paroles de Calypso. 

Je cours y avec les mêmes dangers 
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çu^ UUsse^pour apprendre où il est. Mais 
que dis'je ? peut-être qu^ après avoir été 
le jouet des vents ^ ils est enseveli dans 
les ondes. 

Vous sentez qu'après avoir été le jouet 
des vents est une image qui ne doit pas 
s'offrir à. Télémaque : son amour et sa 
crainte ne le permettent pas , il ne peut 
voir que le naufrage. Il seroit tout aussi 
déplacé de faire tenir à Calypso le langage 
de Télémaque. 

// voulut me quitter, il partit , et je 
fus vengée par la tempête ; son vaisseau 
fut enseveli dans les profonds abîmes des 
mers. 

Il n'est pas naturel que l'œil de Calypso 
suive jusques dans ces abîmes un vaisseau où 
elle sait qi/Ulysse n'étoit plus, et les dan- 
gers que ce grec a courus , sont les seules 
images qu'elle peut se retracer avec plaisir. 
D. Image det Ouoiquc l'c uc veuille pas entrer dans 
le détail de toutes les espèces de tropes, il 
en est deux que je vous ferai remarquer 
plus particulièrement, parce qu'ils sont fort 
connus. L'un est la métaphore. Ce trope 
est l'expression abrégée d'une comparaison. 



nKfuphore*. 
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Quand on dit, par exemple, donner un 
frein à ses passions , c'est, en quelque 
sorte, arrêter ses passions comme on arrête 
un cheval avec un frein. Vous voyez que 
la comparaison est dans Tesprit, et que le 
langage n'en donne que le résultat. Ce que 
nous avons dit des comparaisons doit s'ap- 
pliquer aux métaphores. Je vous ferai seu- 
lement remarquer qu'à consulter Tétymo- 
logie, tous les tropes sont des méfaphores : 
car métaphore signifie proprement un mot 
transporté d'une signification à une autre. 

L'autre trope est l'hjperbole : ce mot 
signifie excès. Cette figure est chère à tous ''hyperbole. 
ceux qui ne voyant pas avec précision , 
n'imaginent pas qu'on puisse jamais dire 
trop. L'usage en a introduit quelques-unes : 
plus vite que le vent; répandre des ruis- 
seaux de larmes. On peut les employer, 
parce que l'esprit s'étant fait une habitude 
d'en retrancher l'excès, elles rentrent dans 
l'ordre des figures qui se conforment à la 
liaison des idées* 

L'hyperbole est propre à peindre le dé- 
sordre d'un esprit à qui une grande passion 
exagère tout. Voilà les seuls cas où l'on 
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doit se permettre cette figure. Malherbe 
en a prodigieusement abusé en parlant de 
la pénitence de saint Pierre. 

C'est alors que ses cris en tonnerres e'clatent , 
Ses soupirs se font vents qui les chênes combattent; 
Et ses pleurs , qui tantôt descendoient mollement , 
Ressemblent un torrent, qui, des hautes montagnes, 
Ravageant et noyant les voisines campagnes , 
Veut que tout l'univers ne soit qu'un élément. 

De 1 «Mge de. H JSL dcs tropcs quî ne font point d'image, 
et quî cependant ont quelquefois de la 
grâce : ce sont ceux où Ton substitue au 
nom d'une chose le nom d'un signe que 
Vusage a choisi pour la désigner. On le« 
nomme symboles. Despréaux a dit : 

La Seine a des Bourbons , le Tibre a des Cësar5. 

Et il a préféré , avec raison , ce tour à 
celui-ci : 

La France a des Bourbons et Rome a des Cësars. 

£nvain au Lion Belgique 
n voit l'Aigle Germanique 
Uni sous les Le'opards. 

Par le lion^ l'aigle et le« léopards ^Des^ 
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préaux détîgne trois nations : les Hollan- 
dais, les Allemands et les Anglais. Si ces 
tropes ne contribuent pas à la liaison des 
idées , ils n'y sont pas contraires. Ils ont 
le petit avantage de prendre le mot dans 
un sens détourné ; c'est pour cette raison 
qu'ils nous plaisent , et que les poètes et 
les orateurs leur donnent la préférence. Il 
faut convenir que ces figures tiennent le 
dernier rang. 

Les anciens faisoient un grand usage de 
ces tours. Ils avoient donné des symboles 
aux villes 9 aux fleuves, aux nations, aux 
divinités , aux vertus , aux vices mêmes. 
Leur poésie est remplie de ces mots dont 
le sens est détourné sans être obscur , et 
elle a un langage tout différent de celui 
de la prose. Ce sont des noms harmonieux, 
des noms hors de Tusage vulgaire , des 
nom« qui tiennent à la religion , et dont 
les accessoires sont enveloppés dans des 
idées mystérieuses , toujours agréables à 
Timagination. 

Ce langage symbolique a cessé avec la 
religion qui lui avait donné naissance. Un 
poète se seroit plus entendu , s'il en voubit 
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faire le même usage que les anciens. On 
n'est pas poète aujourd'hui par le seul 
choix des mots, il faut Tétre par les idées ; 
et la poésie est devenue un art bien plus 
difficile. Vous vous en convaincrez quelque 
jour. 
DcMTfrope.oui Après vous avoir moqtré avec quel dis- 
'iU .a r-râucpcu' cernement vous devez vous servir des tropes, 
il est à propos de vous prévenir sur les 
fautes où vous pourriez tomber en les em- 
ployant. 

Premièrement , on ne doit pas rappro- 
cher des figures dont les accessoires se 
contrarient. 

Ce prince abusa moins du despotisme 
que ses prédécesseurs ; il diminua les 
chaînes de ses sujets, et rendit le joug 
plus léger. 

Le joug et les chaînes se contrarient. 
On ne met pas un joug à ceux qu'on en- 
chaîne , on n'enchaîne pas ceux à qui ou 
met un joug. Les chaînes ôtent la liberté 
d'agir, le joug règle l'action. 

Madame de Sévigné rapproche des 
figures , qui ne peuvent s'associer , lors- 
qu'elle donne un moule à l'esprit et au 
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cœnr, qu^elle en fait des métaux et de la 
vieille roche. 

Il n^y a point à* esprit ni de cœur sur 
ce monde ; ce sont de ces sortes de me- 
taux qui ont été altérés par la corruption 
du temps ; enfin , il n^y en a plus de cette 
vieille roche. 

En second lieu, il faut éviter les troncs vn^mUxr.y^w 
lorsque les accessoires qui les accompagnent Jî;,,'. t\ b '<'.. !i 
nont pas de rapport avec la chose dont 
nous parlons. En pareil cas, il sont extrê- 
mement froids. 

Le P. Bourdaloue a prêché ce matin 
au delà des plus beaux sermons quilait 
jamaisfiiitJ Sévigné* 

AU'deçà et au-delà n'ont aucune ana- 
logie avec la perfection des choses. On 
seroit plus fondé à regarder comme mal 
en soi tout ce qui est en-deçà ou delà du 
bien. 

Que vous dirai-je de V intérêt que je 
prends à vous y à vingt lieues à la ronde? 
evigne. 

Ce tour est encore bien froid. 

C*est Vusage qui a élei^é ces mots 
au-dessus de leur origine ^ qui est basse 
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à* elle-même ; et si je voulais me sentir 
de métaphores , je dirois qu* après leur 
avoir donné le droit de bourgeoisie , il 
leur a encore donné des lettres de no- 
blesse. Bouhours. 

Qu'est-ce donc que des mots bourgeois, 
et des mots qui ont des lettres de noblesse? 

Les métaphores sont des voiles trans- 
parents qui laissent voir ce qu^ils cou-- 
vrent , ou des habits de masque , sous 
lesquels on reconnoit la personne qui est 
masquée. Bouhours. 

Les bonnes métaphores ne voilent ni 
ne masquent ; elles présentent, au contraire, 
les choses par les côtés qui les caracté- 
risent , et elles les mettent dans leur vrai 
jour. 

Despréaux n'a pu faire passer la hauteur 
des vers , expression que la rime lui a dictée. 
Bouhours dit qu'elle ne peut être blâmée 
que par des miéchans critiques ; mais cer- 
tainement de bons écrivains ne la répé-» 
teront pas. 
nia rend mal, Eu troisièmc lieu, les figures sont en- 

lorsqu'il n'a qu'un 1_ • P • 1 11 

^Apport vague, corc bicu troides quand les rapports sont 
vagues. 
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J^ai accoutumé de lui dire que son 
style nest quor et azur y et que ses 
paroles sont toutes d^or et de soie; mais 
Je puis dire encore ai^ec plus de vérité 
que ce ne sont que perles et que pierre^ 
ries* Vaugelas. 

Cette sjmmétrie de figures froides, qiû 
vont deux à deux , est glaçaute. 

En quatrième lieu, on doit prendre garde " «•/«»» 

* •■ ^ cbanger le» a 

de ne pas joindre à des figures reçues des i'ilTgef 
accessoires tout-à-fait étrangers, 

ullexandre fut heureux toute sa vie y 
parce qu^elle déçoit être de courte durée: 
si sa carrière eût été de plus longue éten- 
due y il eût trouvé au bout les épines des 
roses dont la fortune Vavoit couronné. 
S. Evremont. 

Alexandre couronné de roses par la for- 
tune est une image contraire à toutes les 
idées reçues; mais S. Evremont avoit besoin 
d'épines, et les lauriers n'en ont pas* 

Et le fer à la main briguer le privilège 
De mourir en héros. 

Rousseau. 

Briguer a des accessoires qui ne con- 
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viennent pas à la pensée de Rousseau; car 
on ne brigue pas avec le fer, mais avec 
des soins, des promesses, des dons, etc. 
On p«uf quelque* H J ^ bicu dcs manièics de se tromper 

fois empl. y-r iirie 1 1 • 1 • n r r^ 

fîg..rr =,.,oM,„ elle suF Ic ciioix dcs cxprcssious heurees. Le- 
dë.agre-Lic. pendaut il ne faudroit pas être scrupuleux 
jusqu'à les condamner, uniquement parce 
qu'on auroit quelque répugnance à les em- 
ployer. Il faut voir si cette répugnance est 
fondée : quelques exemples éclairciront ma 
pensée. 

Vomir des injures est une métaphore 
qui , dans sa nouveauté , déplut aux femmes , 
parce que, dit Vaugelas, Tidée en est dé- 
sagréable. C'est une fausse délicatesse : il 
y auroit bien peu de jugement à vouloir, 
en pareil cas , employer de plus belles 
couleurs. Cette figure est bonne par la 
raison même qui Ta fait condamner : aussi 
l'usage Ta-t-il adoptée. 

Nicole a dit : L^ orgueil est une enflure 
du cœur. L'expression est juste , parce que 
le cœur est regardé comme le siège de 
l'orgueil , et qu'une enflure n'a que l'ap- 
parence de l'embonpoint. Madame de Sé- 
vigné fut d'abord choquée de cette meta- 
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phore : à la vérifé, elle s'y accoutuma dans 
la suite, et elle la trouva bonne. Je con- 
jecture que son dégoût venoit du rapport 
qu'a V enflure du cœur avec avoir le cœur 
gros : expressiop populaire qui signifie être 
prêt à répandre des larmes. Il ne faut pas 
être arrêté par de pareils scrupules. Racine 
a dit , et fort bien : 

Le cœur gros de soupirs qu*il n'a point ëcoute's. 

Les rhéteurs avertissent continuellement ^p, /;«pe n>^ 

pa«n hlàmer , par- 

de ne pas tirer les figures, de trop loin ; îoT"'*'^"'*** 
mais ils ne savent guère ce qu'ils veulent 
dire. Il est certain que tout étant d'ailleurs 
égal, elles ne sont jamais plus belles que 
lorsqu'elles rapprochent des idées plus éloi- 
gnées : tout consiste dans la manière de . 
les employer. 

Il y a des personnes qui trouvent de la " "r *'"* **■• 

•^ i 1 non plus , parre 

hardiesse à se servir d'un nouveau tour ; ?oreéîé''ei£p!oyé. 

elles blâment tout ce qui n'a pas été dit. 

M. de Fontenelle a été critiqué pour avoir 

osé dire : ces vérités se ramifient près- 

quà Vinfini. Donner des scènes aupublic 

a paru recherché au père Bouhours ; et il 

n'a pas tenu aux grammairiens que notre 
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langue n'ait été privée de quantité d'expres- 
sions qui font une partie de sa richesse. 
Consultez donc uniquement le principe de 
la liaison des idées; et ifans vous occuper 
de ce qui a été dit ou de ce qui ne Ta pas 
été , songez uniquement à ce qui peut se 
dire. Etudiez bien les idées que vous voulez 
rendre par des images : imilez le peinire 
qui dessine ses figures avant de les draper. 
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CHAPITRE VII. 

Comment on prépare , et comment 
on soutient les Jîgures. 

y eus êtes bonne y quand vous dites que ^^J^^ 
vous avez peur des beaux esprits. Hélas l 
si vous saviez combien ils sont empêchés 
de leur personne ^ vous les mettriez bien- 
tôt à hauteur à* appui. 

A hauteur d^ appui est ici une ligure 
trop brusque, et qu'on a même de la peine 
à entendre; mais si Ton dit avec Madame 
de Sévigné : 

Hélas l si vous saviez combien ils sont 
empêchés de leur personne y et combien 
ils sont petits de près y vous les remet- 
triez bientôt à hauteur d^ appui. 

Voilà ce que j'appelle une figure pré- 
parée. En voici une au contraire qui ne 
Test pas. 

On voit peu d^esprits entièrement 
stupides y Von en voit encore moins qui 
soient sublimes et transcendans. Lq 
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commun des hommes nage entre les 
deux extrcmilés. La Bruyère. 

Le mot nager vient mal après ces deux 
classes d'esprit : cetfe figiiie avoit besoia 
d'être préparée. Il faut ici multiplier les 
exemples ; ils vous instruiront mieux que 
des préceptes. 

Si Rome a plus porté de grands 
hommes qu^ aucune autre ville qui eût 
été avant elle , ce na point été par 
hasard ; mais c^est que Vétat romain ^ 
constitué de la manière que nous avons 
vu y é toit y pour ainsi dire y du tempé- 
rament qui devoit être le plus fécond 
en héros. 

Constitué prépare tempérament. Ce- 
pendant comme Bossuet n'a pas trouvé ce 
trope assez préparé , il sauve ce qu'il a de 
plus brusque , en ajoutant , pour ainsi 
dire. Il n'auroit pas eu besoin de cette pré- 
caution, s'il eût représenté la république 
comme un corps, et qu'il eût dit : c^est 
que le corps de la république^ constitué 
de la manière que nous V avons vu y étoit 
du tempérament qui devoit être le plus 
fécond en héros. 
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Que sa vérité propice 
Soit contre leur artifice 
Ton plus invincible mur : 
Que son aile tutélaire 
Contre leur âpre colère 
Soit ton rempart le plus sûr. 

Rousseau', 

Voilà une confusion de figures qui ne 
sont point préparées. Qu'est - ce en effet 
qu'une vérité qui est un mur contre l'ar- 
tifice , et qu'une aile qui est un rempart 
contre la colère. 

Bossuet a dit; c^est en cette sorte que 
les esprits une fois émus , tombant de 
ruine en ruine ^ se sont dii^isés en tant 
de sectes. 

Des esprits ne tombent pas de ruine en 
ruine, et il faudroit bien des précautions 
pour préparer une pareille figure. 

Quelquefois c'est à la pensée même, 
exprimée dans les termes propres , à prér- 
parer la figure. 

Je suis sans cesse occupée de vous , 
ma chère enfant ; je passe bien plus 
d^ heures à Grignan quaux Rochers. 
Sévigné. 
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Je passe bien plus d'heures à Grignûrt 
qu'aux Rochers est un trope qu'on n'en- 
tendroit pas, si la même pensée n'avoit pas 
d'abord été rendue dans les termes propres* 
Il en est de même de la pensée suivante: 

Pour vous , cest par un ejffort de 
mémoire que vous pensez à moi ; la 
providence fiest pas obligée de me ren- 
dre à vous , comme ces lieux-ci doivent 
vous rendre à moi. Sévignéé 

g^««£«uc,.^" Oh sont ces fils de la terre 

Dont les fières légions 
Dévoient allumer la guerre 
Au sein de nos régions ? 
La nuit les vît rassemblées , 
Le jour les voit écoulées 
Comme de foibles ruisseaux , 
Qui, gonfles par quelqu orage, 
Viennent inonder la plage 
Qui doit engloutir lears ea«x. 

Ces nK)ts des légions écoulées font une 
image qui n'est pas assez préparée : mais 
toute la suite oflre une. figuiNB fort bien 
soutenue; car dès qu'elles sont écoulées, 
il est très-oatui^ de les comparer à des 
torrens, qui sont engloutis dans les lieux 
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où ils se répandent. Voici un autre exem- 
ple d'une figure bien soutenue, à peu de 
chose près : 

O Dieu I qu^ est-ce donc que Vhomme? 
est-ce un prodige ? est-ce un assemblage 
monstrueux de choses incompatibles? 
est-ce une énigme inexplicable ^ ou bien 
n^ est-ce pas plutôt y si je puis parler de 
la sorte y un reste de lui-même; une 
ombre de ce quil étoit dans son origine; 
un édifice ruiné , quij dans ses masures 
renversées , consente encore quelque 
chose de la beauté et de la grandeur de 
sa première fiyrme? Il est tombé en ruine 
par sa volonté dépravée ; le comble est- 
abattu sur les murailles , et sur le fon- 
dement: mais qiCon remue ces ruines^ 
on trouvera dans les restes de ce bâti- 
ment renversé ^ et les traces desfiynda^ 
fions y et Vidée du premier dessein y et 
la marque de V architecte. Bossuet. 

Ce tableau est grand et juste dans 
toutes ^ï proportions : il faut seulement 
retrancher par sa volonté dépravée ; car 
ces mots ne sauroient se dire d'un édifice; 
et cependant la règle , pour soutenir une 
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figure, est de ne rien ajouter qui ne soit 
dans Tanalogie du premier trope. Voici 
un exemple où cette loi est bien observée. 
Il faut que M. de la Garde ait de 
bonnes raisons pour se porter à V extré- 
mité de s^ atteler ai^ec quelquun : je le 
croyois libre y et sautant et courant dans 
un pré ; mais enjin il faut venir au 
timon , et se mettre sous le joug comme 
les autres. Sévigné. 
Exemple» de fi. Je vais ajoutcr plusieurs exemples de 

gure» mal pr«*pa- ' * * 

rd^^oumai.oute. ggu^es mal préparécs ou mal soutenues, 
afin que vous appreniez à éviter des fautes, 
dont les meilleurs écrivains ne se garan- 
tissent pas toujours. 

Tantôt il s^ oppose à la jonction de 
tant de secours amassés , et rompt le 
cours de tous ces torrens qui auroient 
inondé la France. Tantôt il les défait 
et les dissipe par des combats réitérés* 
Tantôt il les repousse au-delà de leurs 
rii^ières. Fléchier. 

On ne défait pas des torreils, on ne 
les dissipe pas par des combats; on ne les 
repousse pas au-delà de leurs rivières. Cette 
figure est donc mal soutenue. 
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Votre raison qui n*a jamais^ort^ 
Que dans le trouble et dans robscurîté , 
Et qui rampant à.pifine sur la terre , 
Veut s*ëlever au-dessus du tonnerre ; 
Au moindre écueil qu'elle trouve ici bas , 
Bronche , trëbuche et tombe à chaque pas i 
Et vous voulez, fiers de cette étincelle , 
Chicaner Dieu sur ce qu'il lui révèle ? 

Rousseau. 

Quand on considère la raison comme 
une étincelle, peut-on dire qu'elle flotte t 
si elle flotte, peut-on dire qu'elle rampe: 
enfin si elle rampe, bronche-t-elle , tré- 
buche- 1- elle, tombe -t -elle au moindre 
écueil ? Ce n'est-là qu^une confusion de 
figures. 

Je ne doute point que le public ne 
soit étourdi et fatigué d^ entendre y depuis 
quelques années , de vieux corbeaux 
croasser autour de ceux qui , d'un vol 
libre et d'une plume légère, se sont 
élevés à quelque gloire par leurs écrits. 
Ces oiseaux lugubres semblent , par 
leurs cris continuels ^ leur vouloir im- 
puter le décri universel où tombe néces^ 
sairement tout ce qu'ils exposent au 
grand jour de Tirapression , comme si on 

i5 
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étoit cause qu^ils manquent de force et 
â^haleine, ou quon dût être responsable 
de cette médiocrité répandue sur leurs 
ouvrages^ La Brujère. 

Voilà des oiseaux, des ailes, des plumes , 
des ouvrages, des écrits exposés au jour de 
l'impression, qui ne sont rien moins qu'une 
figure soutenue. 

Dieu redresse, quand il lui plaît ^ le 
sens égaré. Bossuet. 

Ramène eût, ce me semble, été mieux 
que redresse. 

Jusques au bord du crime ils conduisent nos pas; 
Ils nous le font commettre, et ne Texcusent pas. 

Racine. 

Commettre et excuser ne peuvent s'as- 
socier avec un crime représenté comme 
un précipice, sur le bord duquel nos pas 
sont conduits. 

Finissons par une figure bien soutenue. 

A peine , du limon où le vice m'engage , 
J*arrache un pied timide et sors en m'agitant , 
Que Tautre m'y reporte et s'embourbe à Tinstant. 

Despr^aux. 

Vous voyez par ces exemples qu'une 
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figure a besoin d'être préparée, toutes les 
fois que le terme substitué n'a pas une 
analogie assez sensible avez celui qu'on 
rejette. Vous voyez aussi qu'une figure est 
soutenue, lorsque vous conservez la même 
analogie dans tous les termes que vous 
employez. 
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CHAPITRE VIII. 
Considérations sur les tropes. 

Dfttt .ortet de Vous savcz , Monscigueur, comment 
les mêmes noms ont été transportés des 
objets qui tombent sous les sens, à ceux 
qui leur échappent. Vous avez remarqué 
qu'il y en a qui sont encore en usage dans 
Tune et Tautre acception, et qu'il y en a 
qui sont devenus les noms propres des 
choses , dont ils avoient d'abord été les 
signes figurés. 

Les premiers , tels que le mouifement 
de l'ame, son penchant^ sa réflexion y 
donnent un corps à des choses qui n'en 
ont pas. Les seconds, tels que la pensée^ 
la volonté y le désir y ne peignent plus 
rien, et laissent aux idées abstraites cette 
spiritualité qui les dérobe aux sens. Mais 
si le langage doit être l'image de nos pen- 
sées, on a perdu beaucoup, lorsqu'oubliant 
la première signification des mots, on a 
effacé jusqu'aux traits qu'ils donnoient aux 
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idées» Toutes les langues sont en cela plus 
ou moins défectueuses ; toutes aussi ont 
des tableaux plus ou moins conservés. 

Voulez -vous. Monseigneur, en sentir f^^^l^ftmTîi 
les beautés? Il faut vous accoutumer de ?epiloMr"'"*** 
bonne heure à saisir cette analogie , qui 
fait passer les mots par différentes accep- 
tions; il faut apprendre à voiries couleurs 
où elles sont. Dur^ par exemple, signifie . 
dans le propre un corps dont le§ parties 
résistent aux efforts qu'on fait pour les sé- 
parer; et cette idée de résistance Ta fait 
étendre à bien d'autres usages : c'est cette 
idée qui est le fondement de l'analogie. 
Ainsi, ce mot représente un homme sé- 
vère, dura lui-même, dur aux autres; 
insensible , cœur dur ; qui ne peut rien 
apprendre, tête dure ; chagrinant, cela 
m est bien dur, etc. Vous pouvez remar- 
quer une grande différence entre chagri- 
nant et qui ne peut rien apprendre : mais 
vous voyez que dès' qu'on sait la signifi- 
cation propre au mot rfwr, et à ceux aux- 
quels on le joint, l'analogie montre sensi- 
blement le sens de la figure. 
.. Si l'on ne saisit p^s cette analogie, la ^.z;;;^^ 
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i«i,Mu^sflujân. plupart des beaulésdu langage échappent. 
On ne voit plus dans les termes figurés , 
que des mots choisis arbitrairement pour 
exprimer certaines idées. Dans examen, 
par exemple, un Français n'apperçoit que 
le nom propre d'une opération de Famé : 
un Latin y attachoit la même idée, et 
voyoit de plus une image , comme nous 
dans peser et balancer. Il en est de même 
des mota ame et anima, pensée et cogi- 
tatio. 

Souvent le fil de Tanalogîe est si fin, 
qu'il échappe, si Ton n'a pas de la vivacité 
dans l'imagination, de la justesse et de la 
finesse dans l'esprit. C'est en cela que con- 
siste le goût. 

cvrtàWcTîT.in Un des devoirs de l'écrivain, c'est de 

• rrnare cette ana- ' 

doit se faire une loi de tirer ses figures 
des objets familiers à ceux pour qui il écrit. 
Tels sont les arts, les coutumes, les con- 
noissances communes, les préjugés reçus, 
toutes les choses que l'usage met dans le 
commerce. 
Le«m/«me.figu. Les objcts sout ucblcs ou bas , tristes ou 

te» ne réuMiuent / ' 

jjM^d^^.toute.ie. j^^^g^ çjç^ ç|. ji semble qu'avec leurs noms 
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on transporte leurs qualités. Maïs tous les 
peuples, n'ont pas les mêmes usages , les 
mêmes préjugés ; tous n'ont pas fait les 
mêmes progrès dans les arts et dans les 
sciences. Voilà pourquoi les mêmes figures 
ne. sont pas reçues dans toutes les langues^ 
et celles qui sont communes à plusieurs , 
n'ont pas dans chacune le même caractère. 
Mais chaque langue doit s'assujettir au 
principe de la plus grande liaison des 
idées: si les plus parfaites s'en écartent, 
elles ne le sont pas encore assez. 

Une langue n'est riche, qu'autant que le . «««"r ''« "• 
peuple a plus de goût, que les arts et les 
sciences se sont perfectionnés , et que les 
connoissances en tout genre se sont ré- 
pandues. 

Mais il est à souhaiter que les arts, les 
sciences et le langage fassent leurs progrès 
ensemble. Si un peuple, à peine sorti de 
la barbarie , vouloit subitement cultiver 
les arts et les sciences, il seroit obligé 
d'emprunter de ses voisins , et les connois- 
sances et les mots. Les expressions, qui 
seroient des figures pour les peuples , chez 
qui il les auroit prises, ne seroient donc 
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pour lui que des noms propres , qui ne 
peindroient rien. C'est le défaut où sont 
tombées les langues modernes, qui ont 
emprunté des langues mortes, et qui em- 
pi-untent continuellement les unes des 
autres. La langue la plus parfaite seroit 
celle qui , sans rien emprunte? d'aucune 
autj'e, auroit suivi les progrès d'un peuple 
éclairé. 

ito^^^ ^ De tout ce que nous avons dit, il résulte 
. que les avantages des tropes sont première- 
ment de désigner les choses qui n'auroient 
pas de nom : secondertient, de donner du 
corps et des couleurs à celles qui ne tombent 
pas sous les sens; enfin de faire prendre 
à chaque pensée le caractère qui lui est 
propre. 

drS'pr"oSsL«'? Les rhéteurs disent qu'il ne faut faire 
usage des figures , que pour répandre de 
la clarté ou de l'agrément , et qu'il faut 
sur-tout éviter de les prodiguer. Mais ceux 
qui en abusent davantage,' ont -ils donc 
dessein de les prodiguer? veulent -ils être 
obscurs , ou choquer le lecteur ? D'ailleurs , 
qu'est-ce que prodiguer les figures? Ceux 
qui donnent ces conseils vagues , ne savent 
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donc pas combîen, dans Torigine, tout le 
langage est figuré. Je dis au contraire qu'on 
ne sauroît trop les multiplier : mais j'ajoute 
qu'il est essentiel de se conformer toujours 
à la liaison des idées. 
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Let nutrimet et 
les principes ne 
•ont 
tau. 



CHAPITRE IX, 

Des tours qui sont propres aux 
maximes et aux principes. 

Il semble que dans le langage on ne fait 
q«ed«'<^ que substituer les expressions les unes aux 
autres. Nous avons vu les idées sensibles 
à la place des idées abstraites , et nous 
allons voir les idées abstraites à la place 
des idées sensibles. Chacun de ces tours a 
sa beauté, sMl est employé à propos. 

Les idées abstraites ne sont souvent que 
le résultat de plusieurs choses sensibles. Ce 
sont des extraits qui représentent plusieurs 
idées à la fois. Elles ont Tavantage de la 
précision, et il ne leur manque rien, si 
elles y joignent la lumière. Les principes et 
les maximes ne se forment que de ces 
sortes d^dées. 

Une maxime ou un principe est un juge- 
ment, dont la vérité est fondée sur le rai- 
sonnement ou suc Texpérience. Au lieu de 
dire que nous nous laissons toujours séduire 
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par les objets que nous désirons avec pas- 
sion; que nous nous en exagérons la bonté 
et la beauté; que nous nous en dissimulons 
les défauts, et que nous ne nous doutons 
point des erreurs où ils nous font tomber : 
on dira en deux mots avec la Rochefou- 
cault, V esprit est la dupe du cœur. Lors- 
que vous étiez avec les femmes, combien 
n'aviez-vous pas de défauts ? Vous les excu- 
siez cependant , comme vous les blâmez 
aujourd'hui. Vous pensiez être charmant, 
et votre foible raison étoit la dupe de votre 
cœur gâté. 

Les maximes ^nt d'un grand usage en 
morale et en politique : elles expriment la 
profondeur de celui qui écrit, parce qu'elles 
supposent souvent beaucoup d'expérience, 
de réflexions fines, et de grandes lectures. 
Elles plaisent au lecteur parce qu'elles le 
font penser: c'est une lumière qui éclaire 
tout-à-coup un grand espace. 

Vous avez bien peu d'expérience, Mon- 
seigneur , et parce que vous n'avez que 
sept ans , et parce que vous êtes prince : 
car les princes en ont plus tard' que les 
autres hommes. Je ne dois donc pas mul- 
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tiplîer les exemples ; mais un petit nombre 
suffira pour vous faire connoître le carac- 
tère des maximes et les tours qui leur sont 
propres. 
p^r^^cT^Ti- Principe et maxime sont deux mots 
sjnonjmes : ils signifient tous deux une 
vérité qui est le précis de plusieurs autres: 
mais celui-là s'applique plus particulière- 
ment aux connoissances théoriques , et 
celui-ci aux connoissances pratiques. Toutes 
nos connoissances viennent des sens ; 
voilà un principe : il éclaire notre esprit ; 
mais il ne nous instruit point de ce que 
nous devons faire. Une maxime au con- 
traire nous montre nos devoirs, et voici la 
plus générale : nous ne devons faire à 
autrui que ce que nous voudrions qui 
nous fût fait. La théorie et la pratique 
tiennent si fort Tune à Tautre , que vous 
trouverez des vérités qu'on pourra mettre 
indifféremment parmi les maximes ou 
parmi les principes. C'est pourquoi ces 
deux mots se confondent souvent : la dif- 
férence néanmoins est sensible. 

Les maximes, quoique règles de con- 
duite, ne montrent pas toujours ce qu'on 
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doit faire, ce n'est souvent qu'une obser- 
vation sur la manière générale de sentir et 
d'agir. Telle est celle que je vous ai donnée 
pour premier exemple, V esprit est la dupe 
du cœur: telle encore celle-ci , on a besoin 
d^être at^erti pour bien voir. Ce ne sont 
pas là des règles de ce que vous devez 
faire ; ce sont cependant des leçons de 
conduite : car la première vous apprend 
comment vous vous trompez ; et la se- 
conde , comment vous pouvez sortir de 
l'ignorance. Toute observation qui tient 
plus à la pratique, est une maxime; toute 
observation qui tient plus à la théorie, est 
un principe. 

Quand on établit des principes ou des mîîlî^JI?qu?r- 
maximes, on s exprime en si peu de mots, Jepiutt«uw«ci»- 
et on considère les choses d'une vue si 
générale, que souvent les mêmes jugemens 
paroissent vrais et faux tout à la fois. La 
Rochefoucault a dit : quon rCest jamais 
si heureux ni si malheureux qu^on s^ima- 
gine. Cela est vrai; mais il seroit vrai de 
dire aussi, quon est toujours aussi heu- / 
reux et aussi malheureux qu on se Vima- 
gine. La Rochefoucault n'a égard qu'aux 
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causes exîérieures de notre bonheur ou de 
notre malheur , et sa pensée est qu'il n'y 
en a jamais autant que nous Timaginons, 
Je considère au contraire le bonheur ou le 
malheur dans le sentiment ; et dans ce 
sens, il est évident que nous en avons autemt 
que nous nous iiliaginons en avoir 

onewu^ïIbS! Ce seroit là, Monseigneur, le plus petit 
défaut des principes et des maximes, s'il 
étoit toujom's aussi facile d'en saisir le vrai 
sens; mais ce défaut est la source d'une 
infinité d'abus que vous connoîtrez lorsque 
vous étudierez l'histoire de l'esprit humain. 
Cependant on ne sauroit se passer de ces 
expressions abrégées : vous pouvez déjà 
comprendre que sans elles, les facultés de 
* l'entendement se développeroient difiBcile- 
ment, et auroient beaucoup moins d'exer- 
cice ; et vous reconnoîtrez davantage leur 
utilité , à mesure que vous acquerrez plus 
de connoissances. 

p^incrpc"iî"a'ûnî ^^^ ^"® ^'^^^ connoissez la nature des 

maxime ne «au. • • .1 • 

roit étrfuopwn. principes et des maximes, vous voyez 
combien l'expression en doit être simple. 
Il ne s'agit pas de peindre ni d'exprimer 
aucun sentiment ; il ne faut que de la lu- 
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mière. // est dangereux d'écouter les 
louanges^ est une maxime: Voici des vers 
où elle est renfermée ; mais elle y prend im 
autre tour. 

Que c'est un dangereux poison 
Qu'une délicate louange I 
Hélas 1 qu*aisënient il dérange 
Le peu que Ton a de raison 1 

Chaulieu, 

Ce n'est pas là le tour d'une maxime, 
c'est le sentiment d'un homme qui réfléchit 
sur une maxime. 

Prenez garde, dans une maxime, de 
jouer sur les mots, comme la Brujère dans 
Celle-ci : Un caractère bien fade, est de 
nen avoir aucun. Pourquoi ne pas dire 
simplement : c'est une chose bien fade , 
que de n'avoir point de caractère? 



Digitized by 



Google 



240 DE l'art 

CHAPITRE X. 
Des tours ingénieux. 

doVé^reriS^SiT* J'entends par tours ingénieux, les bons 
mots , les traits , les saillies , les pensées 
fines et délicates. Leur caractère est la 
gaité : tantôt ils expriment des vérités 
agréables aux personnes à qui Ton parle, 
tantôt ils répandent le ridicule. 

La gaité ne plaît qu'autant qu'elle est 
naturelle. C'est pourquoi l'expression en 
doit être fort simple. Celui qui travaille 
pour badiner, ne badine pas; il est froid 
du moins, s'il n'est ridicule. 
Queiqnefoîi ce Souveut uu tour ingéuicux n'est qu'une 

n*Mt qu'iuie jné- _ • r ^ -% t 

uphore. métaphore. A la mort du maréchal de 

Turenne , Louis XIV fit une promotion 
de plusieurs maréchaux de France , et 
madame Gornuel dit : il croit nous donner 
la monnoie de M. de Turenne. 
p .urr.foiiim Uu tour ingénicux peut être un tableau 
agréable. 

Madame de Bris sac ai^oit aujourd'hui 
la colique ; elle étoit au lit^ belle et 
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coeffce à coeffer tout le monde. Je vou^ 
drois que vous eussiez vu ce quelle 
f ai soit de ses douleurs, et V usage quelle 
faisoit de ses yeux y et des cris , et des 
bras, et des mains qui traînoient sur sa 
couverture ; et les situations et la com- 
passion quelle vouloit quon eût 

en vérité pous êtes une vraie pitaude , 
quand je songe avec quelle simplicité 
tous êtes malade. Sévigné. 

Je ne relève pas les négligences que 
madame de Sévigné s'est permises. Il suffit 
que ce tableau soit ingénieux, et peut-être 
plus de correction Teût gâté. 

Un mot peut être ingénieux par une «îui^r^""""* 
allusion, lorsque ce qu'on dit fait en- 
tendre ce qu'on ne dit pas. Madame de 
Sévigné en rapporte un du comie dd 
Grammont. <c Vous connoîssez, dif-elle, 
FAnglée: il est fier et familier au possible: 
il jouoit l'autre jour au brelan avec le 
comte de Grammont, qui lui dit, sur 
quelques manières un peu libres: » M. de 
VAnglée , gardez ces familiarités - là 
pour quand vous jouerez avec le roi. 
Madame Cornuel attendoil dans la pre- 

•16 



Digitized by VjOOQIC 



242 D fi l'art 

mière antichambre d'un homme de for- 
tune. Quelqu'un lui en témoigna 8on éton- 
nement. Laissez-moi là^ dit-elle ;7>^^ra« 
bien avec eux , tant qu'ils ne seront 
que laquais. 

Le cardinal de Richelieu rencontrant le 
duc d'Epernon sur l'escalier du Louvre , lui 
demanda s'il n'y avoit rien de nouveau : 
non y dit le duc, sinon que vous montez 
et que je descends. 

Racine avoit été enterré à Port Royal, 

et le comte de Roucy dit : de son vii^ant 

il ne se seroit pas fait enterrer là. 

r?pu^^'fort^^! Un bon mot n'est quelquefois qu'une 

^^ réponse fort simple, mais à laquelle on ne 

s'attendoit pas. 

Le cardinal de Richelieu ayant rétabli 
la pension de Vaugelas , lui dit : « Vous 
n'oublierez pas dans le dictionnaire le mot 
de pension : » Non , Monseigneur y dit 
Vaugelas , et encore jnoins celui de re^ 
connoissance. 

Le marquis de Seignelai demanda au 
doge de Gênes ce qu'il trouvoit de plu$ 
singulier à Versailles : c^est de m^y voir^ 
répondit le doge. 
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Le cardinal de Polignac, parlant du 
miracle de S, Denis ^ appujoit bea\>coup 
sur ce qu'il y a deux lieues de Paris à St. 
Denis : Monseigneur , dit une femme 
d'esprit y il n y a que le premier pas qui 
coûte. 

Un tour ingénieux peut n'être qu'une Dautrcfuïsmi* 
réflexion plaisante. Telle est celle-ci de •«*«• 
madame de Sévigné : Il ny a rien qui 
ruine comme de nui^oir point iV argent. 
Il peut même ne se trouver que dans une 
expression qui surprend par sa nouveauté, 
et qu'on approuve par sa justesse. Madame 
de Sévigné dit à sa fille : La bise de Gri-^ 
gnan méfait mal à votre poitrine. 

Il seroit inutile de multiplier davantage 
les exemples. Ceux-là vous convaincront 
suffisamment des connoissances qui vous 
manquent pour connoître la finesse de ces 
sortes de tours , et ils prépareront votre 
esprit à ce discernement qui vous rendra 
un jour capable d'en juger. Ce sera à l'usage 
du monde et à la lecture des bons écrivains, 
à développer à cet égard vos dispositions. 
Je ne puis vous montrer encore ces choses 
que dans une perspective fort éloignée : ce 
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sont des semences que je jette dans votre 
esprit; et pour qu'elles y germent un jour, 
il me suffira de vous prévenir de bonne 
heure contre le mauvais goût. Ce sera 
Tobjet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE XL 
Des tours précieux ou recherches. 
JL L y a des écrivains quî paroissent craindre 11 y « ^i- 

•/ il vains fini »*' 

de dire ce que tout le monde pense , et '^:^t^^'' "^^ 
sur-tout de le dire avec des expressions qui 
sont dans la bouche de tout le monde. Ils 
aiment ces tours précieux qui ne sont que 
Tart d'embarrasser une pensée commune, 
pour lui donner un air de nouveauté et 
de finesse. M. de Fontenelle en est un 
exemple d'autant plus étonnant, qu'il avoit 
l'esprit juste , lumineux et méthodique. 
Il s'étoit fait à ce sujet un principe bien 
extraordinaire : il croyoit, et je lui ai souvent 
entendu dire , qu'il y a toujours du faux 
dans un trait d'esprit , et qp'il faut qu'il y 
en ait. C'est pourquoi il cherchoit à s'en- 
velopper lorsqu'il écrivoit sur des choses 
de pur agrément : lui qui traitoit les ma- 
tières philosophiques avec tant de lumière, 
qui connoissoit mieux que personne l'art 
de les mettre à la portée du commun des 
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lecteurs, et qui, par ce talent, a contribué 
à la cclébrilé de Tacadémie des sciences, 
comme les bons historiens à celles de leurs 
héros. Mais ces écarts sont les seuls qu'il 
se soit permis. Sage d'ailleurs dans ses ou- 
vrages, comme dans sa conduite; aimable 
dans la société par ses mœurs et par une 
supériorité d'esprit dont il ne se prévaloit 
pas, sa mémoire est respectable à tous ceux 
qui l'ont connu. 

Il est assez ordinaire d'imiter les grands 
hommes dans ce qu'ils ont de défectueux. 
On contrefait aisément une démarche con- 
trainte , on copie difficilement celle qui 
est naturelle. Vous êtes dans l'âge. Mon- 
seigneur i où l'on est convaincu de celte 
vérité par sa propre expérience : il faut au 
moins que je vous rende utile une vérité 
que vous savez si bien. 

Cequinous environne nous fait onibre^ 
Voilà un tour assez obscur : l'expression 
est-elle au propre ou au figuré ? Veut-on 
dire que ce qui nous environne nous couvre 
de son ombre, ou s'il est à notre égarcï ce 
que les ombres sont aux figures d'un ta- 
bleau ? En paroissons-nous plus, ou eu 
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paroîssons-nous moins? Est-ce à notre avan- 
tage ou à notre désavantage ? Il n'est pas 
douteux qu'il ne faille une sorte de finesse 
pour démêler le sens de cette expression. 
Continuez donc et dites : 

Les grands mérites qui sont éloignés 
ne nous découvrent pas notre petitesse. 
Au lipu d'expliquer tout uniment Teflet 
des mérites qui sont proche de nous, vous 
le donnez à deviner en disant ce que ne 
font pas les mérites éloignés. Votre pensée 
commence à devenir moins obscure. Ache- 
vez donc, et dites ; celui qui la joint ^ la 
mesure et la montre. 

On ne voit pas beaucoup de rapport 
entre ces deux propositions : ce qui nous 
environne nous fait ombre; et les mérites 
qui nous environnent montrent notre pe^ 
titesse. Mais moins on apperçoit ce rapport » 
plus on suppose de finesse. Si vous vous étiez 
contenté de dire : le mérite de ceux qui 
nous approchent fait voir combien nous 
en avons peu. Le tour eût été aussi commun 
que la pensée. 

On pourroit parler ainsi à une femme •- 

Il y a long 'temps y madame , que 
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fauroîs pris la liberté de vous déclarer 
mon amour , si vous aidiez le loisir de 
m entendre ; mais vous êtes occupé par 
je ne sais combien d^ autres soupirans ^ 
etj ^aijugéà propos de-tne taire ; il pourra 
arriver un moment plus favorable y où je 
hasarderai de parler. 

Mais un peu d'obscurilé et de confra^ 
diction dans les termes donneroit à ce lan- 
gage un faux air d'esprit et de finesse. On 
dira donc : 

Il j a long-temps que j^aurois pris la 
liberté de vous aimer , si vous aviez le 
loisir d^étre aimée de moi ; mais vous 
êtes occupée par je ne sais combien 
d^ autres soupirans. J^ai jugé à propos 
de vous garder mon amour ; il pourra 
arriver quelque temps plus favorable où 
je le placerai. 

Ce n'est pas prendre une liberté que 
d'aimer une personne aimable; mais c'est 
en prendre une que de lui déclarer son 
amour. En confondant ces deux choses, 
vous mêlez le vrai et le faux : voilà l'art. 

Supposer qu'une personne n'a pas le 
loisir d'être aimée , c'est encore supposer 
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faux ; et il faut une sorte de finesse pour 
comprendre que cela veut dire qu'une 
femme n'a pas le temps d'écouter un amant. 

Enfin, garder un amour pour un aufre 
temps , c'est proprement n'avoir point 
d'amour. On se sait donc gré de deviner 
que cela signifie qu'on réserve sa déclaration 
pour un autre temps. 

Voici tout le secret de ces tours recher- 
chés. Prenez une pensée commune, expri- 
mez-la d'abord avec obscurité , devenez 
ensuite votre commentateur , vous avez le 
mot de l'énigme; mais ne vous hâtez pas 
de le prononcer; faites-le deviner, et vous 
paroi Irez penser d'une manière fort neuve 
et fort fine. 

Souvent le précieux n'est que dans un n y en a qnî 

, , . , , , aiment Ij-. figure. 

seul mot; et cela a lieu lorsquune meta- 2;;>r*«?;lauge7/* 
phore réveille des accessoires qui obscur- 
cissent une pensée. On dira fort bien : les 
réflexions sont la nourriture de Vame; 
mais on paroîtra recherché, si l'on dit : les 
réflexions sont les metsfriands de Vame. 
On entend par mets friands des ragoûts 
qui sont moins faits pour nourrir, et sur- 
tout pour nourrir sainement que pour flatter 
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le goût. L'abbé Girard, qui emploie cette 
métaphore, veut faire entendre que Tame 
aime les réflexions; et cVst un accessoire 
qu'il seroit bon d'exprimer • mais le tour 
qu'il choisit est précieux, parce qu'il aban- 
donne une métaphore reçue pour chercher 
cet accessoire dans une figure où l'idée de 
nourriture se montre à peine. 

La Motte dit : qu'une haie est ïe suisse 
d'un Jardin ; et il veut dire qu'elle eu 
défend l'entrée. 

Quelqu'un a dit encore : donner une 
attitude mesurée à son style ^ pour dire 
écrire sensément, avec réflexion. 

4^^ promener par les siècles passés ^ 
pour apprendre l'histoire. Mais il est inu- 
tile d'accumuler les exemples après ce que 
nous avons dit sur les tropes. 
Il y en a qnî M H J a dcs écrivaius qui veulent toujours 



font un style corn- 



.«m un style eu m- /*• , ' r * •! ••* 

p.«/ct ipiçtam- être énergiques et ingénieux : ils croiroient 
ne pas bien écrire s'ils ne terminoient pas 
chaque article par un trait ou par une 
maxime /et, dès la première ligne on voit 
qu'ils préparent le mot par lequel ils veulent 
finir. Ils font continuellement violence à 
la liaison des idées : leur stjle est mono- 
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tone, contraint, embarrassé. Toutes leurs 
phrases , toutes leurs périodes paraissent 
jeîées au même moule : ils n'ont absolu- 
ment qu'une manière. Quelqu ingénieux 
que soient les* traits , quelque précision 
qu'aient les maximes, il ne faut les em- 
ployer qu'autant que la liaison des idées 
les amène : ils doivent naître du fond du 
sujet. 

11 y a des écrivains qui aiment â pro- D'*n«T« prodi 

•f 11 guent l'ironie. 

diguer l'ironie. Cette figure a fait le succès 
passager des lettres de Voiture qu'on ne lit 
plus. On se lasse enfin de ce quf est re- 
cherché ; et rien ne l'est plus que de dire 
toujours le contraire de ce qu'on veut faire 
entendre. C'est le langage , Monseigneur, 
de ceux qui vous disent que vous êtes un 
prince charmant. Vous voyez par ce seul • 
exemple, combien l'ironie est froide, pour 
peu qu'elle soit déplacée. 



Digitized by 



Google 



252 DE L ' A R. T 

CHAPITRE XI I. 

Des tours propres aux sentimens.^ 

te«.nt?nifnfe.t J^^ J ^ \iO\xv chaquc sentimciit un mot 
i« lin^rc -es r r. propre à en reveillei 1 idée : tels sont armerj 

mea ijue preud le * * 

di.cou«. haïr. Quand je dis donc , faime, je hais y 

j'exprime un sentiment; mais c'est Texpres- 
sion la plus foible. 

En changeant la forme du discours, on 

modifie le sentiment, et on le rend avec 

, plus de vivacité. Si je Vaime ? si je le 

hais? exprime combien on aime, combien 

on hait. Moi y je ne V aimerais pas ? moi^ 

je ne le haïrois pas ? fait sentir combien 

T)n croit avoir de raisons d'aimer ou de 

haïr. 

Lexpreuîon ^u Uue amc quî sent, ne cherche pas la 

w^fiïdéuik'"*' précision: elle analyse au contraire jusques • 
dans le moindre détail : elle saisit des idées 
qui échapperoient à tout autre , et elle 
aime à s'y arrêter. C'est ainsi que madame 
de Sévigné développe tout ce que l'amour 
qu'elle avoit pour sa fille lui faisoit éprouver* 
En voici quelques exemples : 
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\Ahlmon enfant^ que je voudrois bien 
vous voir un peu , vous entendre ^ vous 
embrasser^ vous voir passer , si cest trop 
que le reste I 

Hélas ! c *est ma folie que de vous voir, 
de vous parler, de vous entendre , je me 
déflore de cette em^ie, et du déplaisir de 
ne vous avoir pas assez écoutée , pas 
assez regardée. 

Je vous cherche toujours, et je trouve 
que tout me manque , parce que vous me 
manquez. Mes yeux qui vous ont tant 
rencontrée , depuis quatorze mois , ne 
vous trouvent plus. ...Il me semble que 
je ne vous ai pas assez embrassée en 
partant. Quavoisje à ménager ? Je ne 
vous ai point assez dit combien je suis 
contente de votre tendresse ; je ne vous 
ai point assez recommandée à M. de 
Grignan. 

Je nai pas encore cessé de penser à 
vous depuis que je suis arrivée ; et ne 
pouvant contenir tous mes sentimens , 
je me suis mise à vous écrire au bout 
de cette petite allée sombre que vous 
aimiez, assise sur ce siège de mousse. 



Digitized by 



Google 



^&4 ^ > L* A R T 

OÙ je vouê ai vue quelquefois couchée. 
Mais , 6 mon Dieu I où ne vous ai-je 
point vue ici ? 

Je lisois votre lettre vite par im'pa* 
tience, et je m^ arrêtais tout court pour 
ne pas la déi^orer • si prornp tentent; je la 
voyoisjinir avec douleur. 

Dès que j* entends quelque chose de 
beau y je vous souhaite. 

Si vous considérez séparément ces mor- 
ceaux que je viens de rassembler, vous 
jugerez que le langage en est simple , et 
qu^il exprime le sentiment par des idées 
qui ne peuvent se trouver que dans une 
ame qui sent. Aussi ces morceaux sont-ils 
épars dans plusieurs lettres de madame de 
Sévigné. Mais lorsque je les rapproche , et 
que je vous les fais lire de suite, vous re- 
marquez une profusion trop recherchée ; 
et cette affectation qui paroîl rendre suspect 
Famour de madame de Sévigné peur sa 
fille, afibiblit Texpression de ses sentimens« 
Cette profusion seroit donc un défaut, si 
on la trouvoit dans quelqu'une de ses lettres* 

Madame de Sévigné feroit ime plus 
grande faute, si elle s'arrétoit sur des cir-* 
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constances qui doivent échapper à une amc 
qui sent, et qui demanderoient, pour être 
^ remarquées , une ame qui réfléchit. En voicî 
on exemple : 

Je cours toutç émue , je trouue cette 
pauvre tante toute froide y et couchée si à 
son aise, que je ne crois pas que, depuis 
six mois, elle ait eu un moment si doux 
que celui de sa mort; elle n^étoit quasi 
point changée à force de V avoir été au- 
parafant. Je me mis à genoux^ et vous 
pouvez penser si je pleurai abondamment 
en voyant ce triste spectacle. Sévigné. 

Le spectacle d^une mort qui fait ré- 
pandre des larmes permet-il cette remarque : 
couchée si à son aise , que je ne crois 
pas que , depuis six mois , elle ait eu 
un moment si doux que celui de sa 
mort? 

Un sentiment est mieux exprimé quand 
nous appuyons avec force sur les raisons "fj/i*" ^'•"'"*\ 
qui le produisent en nous. 

Lorsqu'Abner représente les entreprises 
dont Mathan et Athalie sont capables, 
Joad pouvoit répondre \ je les méprise ^ 
(t ne les craiHs point. Il pouvoit em- 



On exprime !• 
sentiment en ap^ 
pu jaut lut les rat« 
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ployer des formes plus propres au senti- 
ment , et se récrier : moi y je les craindrais ? 
moi , je succomberois sous les coups de 
Mathan ou d^Athalie ? Enfin il pouvoit 
dire ^ je crains Dieu y et je nai pas 
d^ autre crainte. Mais , avant d^exprimer 
ce sentiment, il expose les raisons qu'il a 
de mettre sa confiance en Dieu. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 

Sait aussi des mcchans arrêter les complots : 

Soumis avec respect à sa volonté sainte , 

Je crains Dieu , cher Abner , et n ai point d*autre crainte 

Le dernier vers est très-simple. Il est 
beau par lui-même ; il Test encore, parce 
que sa simplicité contraste avec le tour 
figuré des deux premiers. Enfin, il reçoit 
des vers qui le précédent une force qu'il 
n'auroit pas, s'il étoit seul, parce qu'alors 
on ne verroit pas si sensiblement combien 
la confiance de Joad est fondée. 
On «prîwçTe Les détails de tous les effets d'une pas- 

•entimrut en l'ap- i' 

E^^qu'iîprôduif sion sont encore l'expression du sentiment 
Hermione dit à Pyrrhus : 

Je ne t'ai point aime' , cruel ? Qu'ai-je donc fait ? 
J ai dédaigne' pour toi les vœux de tous nos princes; 
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Je t'ai cherché moi-même au fond de tes provinces; 
J'y suis encor , malgré tes infidelite's , 
Et malgré tous nos Grecs honteux de mes bontés. 
Je leur ai commandé de cacher mon injure. 
J*attendois en secret le retour d'un parjure , 
J'ai cru que tôt ou tard ; à ton devoir rendu ; 
Tu me rapporterois un cœur qui m'étoit dû. 
Je t'aimois inconstant , qu'aurois-je fait fidèle ? 
Et même , en ce moment , où ta bouche cruelle 
Vient si tranquillement m'aunoncer le trépas , 
Ingrat ! je doute encor si je ne faime pas. 



L'interrogation contribue encore à Tex- 
pressîon des sentimens; elle paroit être le 
tour le plus propre aux reproches. C'est ^"''*'" 
aussi celui que Racine met dans la bouche 
de Glytemnestre , lorsqu'elle s'exhale en 
reproches contre Agamemnon. 

Quoi ! rhorreur de souscrire à cet ordre inhumaiii 
N*a pas, en le traçant , arrêté votre main ! 
Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse ? 
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse ? 
Où sont-ils les combats que vous avez rendus ? 
Quels flots de sang, pour elle, avez-vous répandus? 
Quel débris parle ici de votre résistance ? 
Quel champ couvert de mots me condamne au silence ? 
Voilà par quels témoins il falloit me prouver , 
Cruel 1 que votre amour a voulu la sauver. 
Un oracle fatal ordonne qu'elle expire ? 
Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire ? 

ï7 



I.'înSprropî» finit 
contril'Uf .'< cxpri* 
mer If*^ seiitimeii» 
qui «^tLitcnt en te* 
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Le ciel , le juste ciel , par le meurtre honora, 
Du sang de Tinnocence est-il donc alte'ré ? 

I TfOMîr y eon. L^ironîc donne encore plus de force aux 

ttu>ue encore. F 

reproches. Hermione dit à Pyrrhus : 

Seigneur , dans cet aveu dépouille d'artifice , 
J'aime à voir que du moins vous vous rendiez justice ; 
Et que voulant bien rompre un nœud si solemnel , 
Vous vous abandonniez au crime en criminel. 
Est-il juste après tout qu'un conquérant s'abaisse 
Sous la servile loi de garder sa promesse ? 
Non , non : la perfidie a de quoi vous tenter ; 
Et vous ne me cherchez que pour vous en Vxinter. 
Quoi! sans que ni serment ni devoir vous retienne? 
Rechercher une Grecque, amant d'une Troyenne? 
Me quitter , me reprendre , et retourner encor, 
De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector ? 
Couronner tour-4-tour l'esclave et la princesse , 
Immoler Troye aux Grecs, au fils d'Hector, la Grèce ? 
Tout cela part d'un cœur toujours maître de soi , 
^ D'un héros , qui n'est point esclave de sa foi. 



L'exclamation 
est prnpie A pspri- 
jiicr Ifs «en»! 

ai 

iiemeat , etc. 



Quelquefois le langage du sentiment est 
h rreiir.d<fton. rapide : cest une exclamation qui tient 

fiueat . etc. * * 

lieu d'une phrase entière. Œnone, au lieu 
de dire : nous sommes au désespoir; ce 
crime est horrible; cette race est déplo- 
rable , s'écrie : 

' O désespoir ! ô crime I ô race déplorable ! 
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O t^anité l dit Bossuet , ô néant ! â 
mortels ignorans de leurs destinées l II 
ne dit pas : tout nest que vanité ^ tout 
ri est que néant , les mortels sont igno- 
rans de leurs destinées. 

Je n'oublierai pas , Monseigneur , de . ^'/°"' '• ri" 
VOUS rapporter un exemple où vous verrez [r 'm'Juri7.^û"Z 
le sentiment le plus grand exprimé de la 
manière la plus simple. 

Le même boulet qui ôta la vie à M. de 
Turenne , emporta le bras à M. de Saint- 
Hilaire, lieutenant-général de l'artillerie. 
Son fils accourt à lui tout en larmes ; mais 
ce général lui monire M. de Turenne, et 
lui dit : voilà ^ monjilsy celui qu il faut 
pleurer. 

Le au il mourut de Corneille est un , " [«"♦ •'^î'« 

7 nanf I expression 

trait que vous connoissez. Mais, sans muN ?" ro'^^m^'J.VJ:,' 
tiplier davantage les exemples , il suflit ^^fl"*»" 
de remarquer qu!îl faut distinguer trois 
langages : celui des traits d'esprit , celui 
des maximes , et celui du sentiment. Le 
premier parle à l'imagination , le second 
à la réflexion, et le troisième à une ame 
qui n'est que sensible, à une ame qui, 
pour le moment , en quelque sorte sans 
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imagination , sans réflexion , est incapable 
du plus petit raisonnement. Il faut donc 
éviter d'exprimer le sentiment par un tour 
propre aux traits ou aux maximes ; c'est 
ce que M. de Fontenelle n'a pas fait dans 
ces vers : 

Je ne crains rien pour moi , vous êtes immortelle. 
Il ne faut pas aimer quand on a le cœur tendre. 

Le premier est un trait à la place du sen- 
timent; le second est le tour d'une maxime 
qui veut être ingénieuse. 
Comment on Rcmarouez , Monseigneur , qu'on ne 

peut «asjuri'r d'à- •* *^ *■ 

g.duCmiiiem*' pronoucc pas dc la même manière un trait, 
une maxime, un sentiment. Vous ne pren- 
drez pas le même ton pour dire , // ne 
faut pas pleurer celui qui meurt pour sa 
patrie; et pour àive^quoi! vous me pleu- 
reriez mourant pour ma patrie ? Je dis 
plus : c'est que l'attitude de votre corps 
ne sera pas la même dans l'un et l'autre 
cas ; vous ne ferez pas les mêmes gestes. 

Voulez-vous donc vous assurer d'avoir 
parlé le langage du sentiment ? considérez 
si votre discours rend les accessoires qu'on 
devroit lire sur votre visage, dans vos yeux 
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et dans tous vos mouvemens. Vous verrez 
que les tours fins supposent un visage qui 
ne change que pour sourire à ce qu'il dit; 
et que les tours de maxime supposent un 
visage tranquille et froid. 

Chaque passion a son geste , son regard, 
son attitude ; elle a ses craintes , ses espé- 
rances , ses peines , ses plaisirs. Tout cela 
varie même suivant les circonstances, et 
doit avoir un caractère dans le discours 
comme dans Faction du corps. Si votre ame 
est sensible , la langue vous fournira tou- 
jours les tours propres au sentiment. 
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CHAPITRE XIII. 

Des formeh que prend le discours, 
pour peindre les choses , telles 
qu'elles s'offrent à V imagination. 

g^gXnnedul". V OU S u'xguovex pas, Monseigneur, que 

t.mem ei de l'.c *^. , n ' 1 • P J 

«louàtoufc nous ne saunons réfléchir sans tormer des 
idées abstraites. Vous avez vu qu'en les 
formant , nous séparons les qualités des 
objets auxquels elles appartiennent , nous 
les considérons comme si elles existoient 
par elles-mêmes, et nous leur donnons une 
sorte de réalité. C'est pourquoi notre lan- 
gage paroît leur attribuer les sentimens et 
les actions des êtres animés : nous disons : 
la loi nous ordonne , la vertu nouspres^ 
crit y la vérité nous guide ^ etc. 

Nous allons plus loin : nous leur don- 
nons un corps et une ame. Aussi-tôt elles 
agissent comme nous; elles ont nos vues, 
nos désirs, nos passions. Ces êtres se mul- 
tiplient sous nos jeux, ils se répandent 
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dans la nature, nous les apostrophons, et 
nous semblons attendre leur réponse. 

Nous sommes bien plus fondés à tenir 
cette conduite par rapport aux objets sen- 
sibles. Aussi tous les corps s'animent, tous, 
jusqu'aux plus bruts, ont leurs desseins; et 
nos discours ne portent plus que sur des 
fictions. 

Ce langage doit être lié à la situation ,f;^i,lZVhl>'^L 

j 11' • • Tl • *. 1 • naiion vivemifut 

de lecrivam. Il ne sauroit s associer avec frappée, 
le sang- froid d'un homme qui raisonne ou 
qui analyse ; il ne convient qu'à une ima- 
gination qui est vivement frappée d'une 
idée, et qui la veut peindre. 

Fléchier pouvoit dire : les villes que 
nos ennemis s^ étaient déjà partagées sont 
encore dans le sein de notre empire; les 
provinces quils dévoient ravager ont 
cueilli leurs moissons y etc. Mais cet ora- 
teur, ayant l'imagination remplie du tableau 
des peuples ligués contre la France , et 
des succès de Turenne, qui dissipe toutes 
les armées ennemies, fait une apostrophe 
qui convient parfaitement à la situation de 
son ame. 

Villes que nos ennemis s^ étaient déjà 
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partagées j vous êtes encore dans le sein 
de notre empire. Proi>incesquils a voient 
déjà ravagées dans le désir et dans la 
pensée , vous avez encore recueilli vos 
moissons. T^ous durez encore ^places que 
Vart et la nature ontjortijiéesj etquils 
avoient dessein de démolir; et vous n ^avez 
tremblé que sous des projets frivoles 
d*un vainqueur en idée , qui comptoit 
le nombre de nos soldats, et qui ne son- 
geoit pas à la sagesse de leur capitaine. 
Lorsqu'on personnifie les êtres moraux , 
il faut avoir égard aux idées qu'on s'en 
fait communément , et aux actions qu'on 
leur attribue : c'est à ces deux choses que 
tout ce qu'on en dit doit être lié. 
Ar^ccmeiiepré. La victotrc , dit M. de Noyon en par- 
lant de Louis XIV, asservie, et insépa- 
rablement attachée au char de notre 
conquérant, lui doit encore plus que le 
tribut qu^elle paie, et ne peut être assez 
reconnoissante. Son trophée est formé 
des armes des ennemis de Louis le Grand; 
son front n*est couronné que des lauriers 
qu^ila lui-même cueillis; ses mains sont 
pleines de nos palmes; la France seule 
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empêche la prescription de sa gloire ou- 
bliée dans les autres nations. Le vain- 
queur a plus fait pour la victoire quil 
a rendue constante ^ que la victoire na 
fait pour le vainqueur qu^elle rend heu- 
reux. 

Ces pensées, s'écrie un grammairien, 
Tabbé de Bellegarde , sont neuves et bien 
maniées. Il est vrai qu'elles sont neuves ;ccir 
on n'a jamais rien imaginé de semblable. 
Mais est-il vrai que la victoire doive de 
la reconnoissance à un conquérant , parce 
qu'elle est at t^chée^à son char , parce qu'elle 
ne se couronne que des lauriers qu'il a 
cueillis, etc. ? est-il vrai que la gloire de 
la victoire dépende des succès de la France ? 
Quand Louis XIV eût été battu , y auroit-il 
eu lieu à la prescription de cette gloire; 
et n'est-il pas indifférent à la victoire que 
ses lauriers soient cueillis chez nous ou 
chez nos ennemis, que ses trophées soient 
formés de nos armes ou des leurs ? Enfin , 
Louis fait-il quelque chose pour la victoire , 
lorsqu'il la rend constante ? et n'est-ce pas 
la victoire qui fait tout pour lui , lorsqu'elle 
veut l'être ? 
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M. deNoyon finit, en disant que' la vic- 
toire rend Louis XIV heureux. Ou cela ne 
veut rien dire, ou cela signifie qu'elle s'est 
d'elle-même attachée à son char, et qu'elle 
a voulu le rendre constamment supérieur 
à ses ennemis. C'est donc lui qui doit tout 
à la victoire. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ; 

On a beau la prier : 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles , 

Et nous laisse crier. 
Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre , 

Est sujet à ses lois ; 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre , 

N*en de'fend pas nos rois. 

Que le poète, dit l'abbé de Gamache, 
sur le fondement qu ^ il personnifie la mort, 
affecte de paroitre surpris quun prince 
ne puisse se défendre contre elle , secouru 
par ceux qui i^e illent à sa garde, cesû 
assurément nous marquer qu^il a des 
idées fort singulières.... Quand Malherbe 
nexprimeroit dans ses vers aucun mou- 
vement de surprise , son assertion nen 
seroit pas moins vicieuse. On ne peut, 
sans tomber dans la puérilité, affirmer 
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sérieusement ce quil serait ridicule de 
révoquer en doute. 

Cette critique n'est pas fondée. Il e«t 
vrai qu'à considérer la chose en elle-même, 
il y auroit de la puérilité, non-seulement 
dans les vers de Malherbe, il j en auroit 
encore dans le fond de la pensée, que la 
puissance et la grandeur des rois ne les 
affranchissent pas de la mort. Mais le 
poète parle d'après les idées du commun 
des hommes qui , étant éblouis de l'éclat 
du trône , sont presqu'étonnés que les rois 
meurent comme nous. 

. Il y auroit plus de raison à critiquer ce 
vers : 

Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre. 

Car, quel est l'objet de Malherbe? C'est 
de montrer que rien ne résiste à la mort. 
Or c'est à quoi le toît de chaume est tout- 
à-fait inutile. On ne s'apperçoit pas d'abord 
de ce défaut, parce que cette image plaît 
par son contraste avec le Louvre. Mais ce 
n'est pas assez que deux parties d'un ta- 
bleau soient liées, il faut encore qu'elles 
concourent à la même expression. Horace 
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a dit : la pâle mort frappe du même pied 
les cabanes des pampres et les tours des 
rois. Ce tour n'a rien d'inutile. Horace 
s'est plus attaché à peindre la mort en 
action. Malherbe, au contraire, a préféré 
de peindre la puissance des rois qui suc- 
combent. 

L'abbé Desfontaines traduit ainsi le 
poète latin : le pied de la pâle mort frappe 
également à la porte des cabanes et des 
palais. Mais également au lieu du même 
pied, palais au lieu de tours sont foibles. 
D'ailleurs ce n'est pas montrer la puissance 
de la mort que de la représenter frappant 
à la porte. 

Les quatre premiers vers de Malherbe 
sont mauvais. Les expressions n'en sont pas 
nobles, elles sont même fausses; car se 
boucher les oreilles aux cris, est l'action 
d'un caractère qui craindroit de se laisser 
toucher. 
Comment on Gcs ctrcs moraux qu'on fait agir ou 
parler appartiennent plus particulièrement 
à la poésie. La règle est de les caractériser 
relativement aux idées reçues , et aux ac- 
tions qu'on leur attribue. J'aurai plus d'une 
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fois occasion de vous faire faire l'appli- 
cation de cette règle, qui n'est qu'une con- 
séquence du principe de la liaison des 
idées. 

Quand vous lirez la fable , vous* verrez 
jusqu'où on a multiplié les êtres imagi- 
naires, et de quelle ressource étoient^ pour 
l'ancienne poésie , des fictions qui ne sont 
presque plus , pour la nôtre , que des allé- 
gories froides. Nous examinerons l'usage 
que les poètes en peuvent faire. 
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CHAPITRE XIV. 

Des ini^ersions qui contribuent à la 
beauté des images. 

ri^qî;L?.'uu" Les formes qui consistent dans le seul 

place . qui eit dé- ^ m , 

«""'"rt^deîYdi^ arrangement des mots ne -changent rien 

iSrSi;," au fond des pensées , elles n'ajoutent même 

aucune modification ; mais elles placent 

chaque idée dans son vrai point de vue : 

c'est un clair-obscur sagement répandu. 

Vous avez vu que pour écrire claire- 
ment, il faut souvent s'écarter de la subor- 
dination où Tordre direct met les idées ; 
et je vous ai suffisamment expliqué quel 
est, en pareil cas, Tusage qu'on doit faire 
des inversions. Mais cette loi que prescrit 
la clarté est encore dictée par le caractère 
qu'on doit donner au style, suivant les 
sentimens qu'on éprouve. Un homme agité 
et un homn^e tranquille n'arrangent pas 
leurs idées dans le même ordre : l'un peint 
avec chaleur, l'autre juge de sang-froid. 
Le langage de celui-là est l'expression des 
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rapports que les choses ont à sa manière 
de voir et de sentir : le langage de celui- 
ci est l'expression des rapports qu'elles ont 
entr'elles. Tous deux obéissent à la plus 
grande liaison des idées, et chacun cepen- 
dant suit des constructions différentçs. 

Lorsqu'une pensée n'cbt qu'un jugement, 
il suffit, pour bien construire une phrase, 
de se souvenir de ce qui a été dit dans le 
premier livre. Mais un sentiment , ainsi 
qu'une image , demande un certain ordre 
dans les idées , et il faut que cet ordre se 
rencontre avec la clarté. 

Dans un tableau bien fait, il y a une où^irc^g^î^S,'! 
subordination sensible entre toutes les par- p'?"*'; i*'marcp!î 

t celle des «utrci. 

ties. D'abord le principal objet se présente 
accompagné de ses circonstances de temps 
et de lieu. Les autres se découvrent ensuite 
dans l'ordre des rapports qu'ils ont à lui ; 
et par cet ordre la vue se porte naturelle- 
ment d'une partie à une autre , et saisit 
sans effort tout le tableau. 

Cette subordination est marquée par le 
caractère donné aux figures , et par la ma- 
nière dont on distribue la lumière sur 
chacune. 
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Le peîntre a trois moyens : le dessein , 
. les couleurs , et le clair-obscur. LVcrivain 
en a trois également : Texactitude des cons* 
tructions répond au dessein, les expressions 
figurées aux couleurs, et Tarrangementdes 
mots au clair-obscur. 

Si je disoîs : cet aigle dont le vol hardi 
ai>oit d^ abord effrayé nos provinces, pre- 
noit déjà V essor pour se saui^er vers les 
montagnes ; je ne ferois que raconter un 
fait : mais je ferois un tableau en disant 
avec Fléchier : 

Déjà prenoit Vessor pour $e saui>er 
vers les montagnes , cet aigle dont le 
vol hardi avoit d^ abord effrayé nos pro* 
vinces. 

Prenoit Vessor, est la principale action, 
c'est celle qu'il faut peindre sur le devant 
du tableau. 

Déjà est une circonstance nécessaire qui 
viendroit trop tard si elle ne commenooit 
pas la phrase. L'action se peînt avec toute 
sa promptitude dans déjà prenoit Vessor j 
elle se ralentiroit si on disoit : il prenoit 
déjà Vessor. 

Pour se sauver vçrs les montagnes , 
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est tiue actioa subordonnée, et ce nVst pas 
sur elle que le plus grand jour doit tomber* 
Si Fléchîer eût dit : pour se saui^er vers 
les montagnes , déjà prenoit V essor ^ le 
coup de pinceau eût été manqué. 

Enfin , dont le vol hardi avoit d^ abord 
effrayé nos provinces^ est une action en- 
core plus éloignée ; aussi Torateur la re- 
jette-t-il à la fin comme dans la partie 
fuyante ; elle n'est là que pour contraster, 
pour faire ressortir.davantage Faction prin* 
cipale* 

Chacun demande à Dieu , avec larmes^ 
qu^il abrège ses jours pour prolonger 
une vie si précieuse : on entend un cri 
de la nation, ou plutôt de plusieurs na- 
tions intéressées dans cette perte. Elle 
approche néanmoins cette mort inexo^ 
rable , qui ^ par un seul coup quelle 
frappe^ vient percer le sein d^ une infinité 
de familles. Bossuet. 

L'approche de la mort est une peinture 
d'autant plus vive, qu'elle suit immédia- 
tement le cri des nations. L'inversion fait 



toute la beautéde ce dernier membre. Mais 

', ch 
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j'aimerois mieux dans le premier, chacun 
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ai^ec larmes demande : cette transposition 
rendroit plus sensible Fimagc que font ces 
mots , a^'ec larmes. 

O nuit désastreuse ! ô nuit effroyable j 
où retentit tout-à-coup y comme un éclat 
de tonnerre y cette étonnante nouvelle: 
Madame se meurt ^^ Madame est mortel 
Bossuet. 

A cet endroit de l'oraison funèbre de 
Madame y tout le nK>nde répandit des lar- 
mes : mais je me trompe fort , où Ton n'eu 
auroit pas répandu, si Bossuet avoit dit: 
O huit désastreuse l ô nuit effroyable l 
où cette étonnante noui^elle: Madame se 
meurt y Madame est morte y retentit tout- 
à-coup comme un éclat de tonnerre l II 
falloit pour Tiraage, qu'après avoir peint 
la promptitude avec laquelle on fut frappé 
de cette nouvelle , la voix de l'orateur tom- 
bât avec ces mots : Madame se meurt , 
Madame est morte. 

Ici tombent aux pieds de V église toutes 
les sociétés et toutes les sectes que les 
hommes ont établies au^dans ou au^ 
dehors du christianisme. Bossuet, 

Là périssent et ^^ évarhouissent toutes 
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les idoles ; et celles qu^on adoroit sur les 
autels y et celles que chacun serçoit dans 
son cœur. Bossuet, 

Les mots tombent et périssent font des 
images, parce qu'ils ne sont précédés que 
des circonstances ici, là : Tordre direct ef- 
faceroit le tableau, 

Enjin il est en ma puissance , exprime 
beaucoup mieux les sentimens d'Armide 
que si elle eût dit : // est enfin en ma 
puissance. 

Je pourroîs dire : les enriemis dont nous 
fumes la proie y rencontrent leur tombeau 
dans les flots irrités : mais pour faire une 
image, il faudroit que dans les flots irrités 
commençât la phrase. Cela ne suffiroit pas 
encore ; car cette peinture seroit foible : 
dans les flots irrités^ les ennemis , dont 
nous fumes la proie , rencontrent leur 
tombeau. Le tableau demande que ces 
expressions , dans les flots irrités ren-- 
contrent leur tombeau, ne soient pas sé- 
parées , et que les ennemis dont nous 
fumes la proie, soit présenté dans Téloi- 
gnement. Cependant cette inversion seroit 
contre le génie de notre langue : dans les 
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^ots irritas rencontrent leur tombeau , 
les ennemis, dont nous fumes la proie. 
Il faut donc chercher un autre tour. 

Je dis d'abord : les Jlots irrités de- 
viennent le tombeau des ennemis dont 
nous fumes la proie. Mais en faisant des 

Jlots irrités le sujet de la proposition , je 
ne marque pas si sensiblement le lieu du 
tombeau , que lorsque je prends un tour 
où ces mots sont précédés de la préposition 
dans. Je dis donc : dans les Jlots irrités 
s^ ouvre un tombeau aux ennemis y dont 
nous fumes la proie. Vous voyez que ce 
mot s^ouvre remplit toutes les conditions 
que je cherche, qu'il ajoute même un trait 
au tableau; et vous comprenez comment 
il faut se conduire pour trouver enfin le 
terme propre et la place de chaque moL 
comm.'ntonpeut H est très-utilc • cu oarcil cas, de con- 

foniiiii're la pluce * 

:!:. u^Maug^Be sultcr le langage d'action qui est tout-à-la 
fois l'objet de l'écrivain et du peintre. 

La nature se trouve saisie à la vue 
de tant d^ objets funèbres ; tous les visages 
prennent un air triste et lugubre ; tous 
les cœurs sont émus par horreur y par 
compassion ou parfoiblesse. 
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Si j'avoîs à rendre celte pensée par le 
langage d'action , je montrerois : i^. les 
objets funèbres; 2°. le saisissement dans la 
nature; 3^ la tristesse sur tous les visages; 
4**. rhorreur, la compassion, la foiblesse, 
d'où naîtroit Témotion dans tous les cœurs. 
Fléchîer se conforme à cet ordre, autant 
que la langue le permet. 

A la vue ^ dit-il, de tant à^ objets fu- 
nèbres ^ la nature se trouve saisie ; un 
air triste et lugubre se répand sur tou^s 
les visages ; soit horreur y soit compas^ 
sion , soit foiblesse , tous les cœurs sont 
émus. 

Il est certain qu'une langue où Ton 
pourroit dire: saisie se trouve la nature; 
émus sont tous les cœurs , auroit aussi 
de Pavantage : la nôtre ne soufirc pas de 
pareilles inversions. 

L'inversion est très-propre à augmenter reiu' 
la force des contrastes, et, par -là, elle 
donné, pour ainsi dire, plus de relief aune 
idée, et la fait ressortir davantage. Bossuet 
pouvoit dire: 

Douze pêcheurs envoyés par Jésus- 
Christ, ettémoinsdesa résurrection, ont 
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accompli alors, ni plutôt ni plus tard, 
ce que les philosophes nont osé tenter; 
ce que les prophètes ni le peuple juif , 
lorsquHl a été le plus protégé et le plus 
Jîdèlej n ont pu faire. 

Mais Bossuet se sert d'une inversion , 
par laquelle il fixe d'abord l'esprit, sur 
les philosophes, sur les prophètes, sur le 
peuple juif protégé et fidèle ; il nous fait 
sentir toute la grandeur de l'entreprise , 
avant de parler de ceux qui l'ont accomplie : 
et le tour qu'il prend, doit toute sa beauté 
à l'adresse qu'il a de renvoyer les douze 
pêcheurs, et l'accomplissement à la fin de 
la phrase. Il s'exprime ainsi : 

^lors seulement y et ni plutôt ni plus 
tard^ ce que les philosophes ri! ont osé 
tenter; ce que les prophètes ni le peuple 
juif, lorsquil a été le plus protégé et 
le plus fidèle, n^ont pu faire; douze 
pécheurs, envoyés par Jésus-Christ , et 
témoins de sa résurrection , Vont ac" 
compli. 

En général, l'art de faire valoir une 
idée, consiste à la mettre dans la place où 
elle doit frapper davantage. 
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Celui qui na égard en écrivant quau 
goût de son siècle, songe plus â sa per- 
sonne qu à ses écrits: il Jaut toujours 
tendre à la perfection ; et alors cette 
justice qui nous est quelquefois refusée 
par nos contemporains y la postérité sait 
nous la rendre, La Bruyère. 

Par cette inversion , La Bruyère fait 
mieux sentir le motif qu'un écrivain doit 
se proposer, que s'il eût dit : et alors la 
pqstérité sait nous rendre cette justice y 
etc. 

Je n^en ai reçu que trois de ces lettres 
aimables qui me pénétrent le cœur, dît 
madame de Sévigné à «a fille. Qu'on re- 
tranche le pronom en, la pensée sera IgL 
même; mais l'expression du sentiment sera 
afibiblie. Ce pronom ajouté avant le nom 
auquel il se rapporte, fait sentir combien 
madame de Sévigné avoit l'esprit préoc- 
cupé de ces lettres. 

Si Von ne le voyoit de ses yeux y dit La 
Bruyère , pourroit-on jamais V imaginer 
V étrange disproportion que le plus ou le 
moins de pièces de monnoie met entre les 
hommes ? 
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Uordre direct n'exprîmeroit pas Téton- 
nemenl avec la même force. 

Vous avez vu, Monseigneur, dans le 
premier livre, comment Tinversion con- 
tribue à la clarté : vous venez de voir 
comment elle contribue à l'expression. 
Hors de ces deux cas , elle est vicieuse. 

Les principes que j*ai établis à ce sujet 
sont communs à toutes les langues. Je sais 
bien que vous entendrez dire que l'arran- 
gement des mots étoit arbitraire en latin; 
mais c'est une erreur : car Cicéron blâme 
des auteurs orientaux qui , pour rendre le 
style plus nombreux , faisoient des inver- 
sions violentes. Ce reproche ne prouve-t-il 
pas qu'indépendamment de l'harmonie , il 
y avoit des lois qui déterminoient la placé 
que chaque mot doit avoir suivant la dif- 
férence des circonstances ? Mais ces lois 
étoient inconnues à Cicéron même : il n'a-» 
voit de guide que le goût et l'usage. 
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GHA^PITRE XV. 

Des conclusions. 

JLi E s passions commandent à tous les Leiansagea-ac 
mouvemens de Tame et du corps. Nous ne '^"^"^ 
8ommes jamais absolument tranquilles , 
parce que nous sommes toujours sensibles; 
et le calme n'est qu'un moindre mouve- 
ment. 

En vain Fhomme se flatte de se sous- 
traire à cet empire : tout en lui est Texpres- 
sion des sentimens : un mot, un geste, 
un regard les décèle , et son ame lui 
échappe. 

C'est ainsi que notre corps tient malgré ,,^r^'dJ2peiîu^ 
nous un langage qui manifeste jusqu'à nos 
pensées les plus secrettes. Or ce langage 
est l'étude du peintre : car ce seroit peu de 
former des traits réguliers. En effet, que 
m'importe de voir dans un tableau une 
figure muette : j'y veux une ame qui parle 
à mon ame. 

L'homme de génie ne se borne donc pas 
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à dessiner des formes exactes. Il donne à 
chaque chose le caractère qui lui est propre. 
Son sentiment passe à tout ce qu il touche, 
et se transmet à tous ceux qui voient ses 
ouvrages. 
li exprime Nous avous remarqué que, pour carac- 

ffuieuz qu'aucun i 1 I 

îïlîT.LmU!'^' tériser, il faut modifier par tous les ac- 
cessoires qui ont rapport à la chose , et à 
la situation où die se trouve. C'e^t à quoi 
aucune langue ne réussit mieux que le 
langage d^action. 

JTétends les bras pour demander une 
chose: voilà l'idée principale. Mais la viva- 
cité du besoin, le plaisir que je compte 
trouver à la jouissance, la crainte qu'elle 
ne m'échappe; tous mes désirs, tous mes 
projets , voilà les idées accessoires. Elles 
se montrent sur mon visage, dans mes 
yeux, et dans toutes mes attitudes. Consi- 
dérez ces mouvemens ; vous verrez qu'ils 
ont tous avec l'idée principale , la plus 
grande liaison possible. C'est par -là que 
l'expression est une , forte et caractérisée. 
Comment le Si , voulaut fairc connoî tre ma pensée par 

Ungaze «M «on» ' 1 i 

iTduic. '^'^ *' des sons, je me contente de dire : donnez^ 
moi cetobJ€t. Je ne traduis que kmouve- 
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ment de mon bras, et mon expression est 
sans caractère. 

Quel est le visage le plus propre à Tex- 
pression? C'est celui qui, par la forme des 
traits et par les rapports qu'ils ont entre 
eux , s'altère suivant la vivacité des pas- 
sions , et la nuance des sentimens. Ajoutez* 
y la régularité , et supposez encore que 
dans son état habituel , il ne montre que 
des sentimens qui ont droit de plaire ; vous 
joindrez à Téxpression , les gracies et la 
beauté. 

Il en est de même du style : il faut qu'il 
rejette toute idée basse , grossière , mal- 
honnête; qu'il soit correct, et qu'il se plie 
à toute sorte de caractères ; en un mot , il 
a son modèle dans cette action , qui est le 
langage d'un visage régulier, agréable et « 

expressif. Il est parfait, s'il en est la traduc- 
tion exacte; mais si vous n'avez pas le 
talent d'allier la correction avec l'expres- 
sion, sacrifiez la première. On peut plaire 
avec des traits peu réguliers. 

Le langage d'action n'est plus ce qu'il a g^Tcûttl<!nlïït 
été. A mesure qu'on a contracté l'habitude " ^'' 
de communiquer ses pensées par des sons. 
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on a négligé Texpression des mouvemens^. 
On ne pouvoit parler que de ce qu'on sen- 
toit; et aujourd'hui on parle si souvent de 
ce qu'on ne sent pas ! La société , en voulant 
polir les mœurs, a amené la dissimulation : 
elle nous a fait de si bonne heure combattre 
tous nos premiers mouvemens, que nous 
en sommes presque devenus maîtres. Ce qui 
reste de ce langage n'est plus qu'une expres- 
sion fine , que tout le monde n'entend pas 
également , et que par cette raison le peintre 
est obligé de charger. 
l^m^ê ^^ l^'ïg^g® ^ ^^ f^^d qui est le même 
cij^ tou, le» peu. ^j^ç^ tous les peuples, si on les suppose 

tous organisés de la même manière ; car 
dans cette hypothèse, l'action des mêmes 
muscles est destinée par-tout à exprimer 
les mêmes sentimens. Mais cette action a 
plus ou moins de vivacité suivant les cli- 
mats. Il y a des peuples pantomimes : il y 
en a qui semblent n'avoir jamais connu 
que le langage des sons articulés. 
gu°."n^r/pMcÔn; Les langues sont sujettes aux mêmes 

««rv»* toute iVi- • f » f r^ •' 1 1 

preMionriuiaiiga. varictcs. Grossicrcs dans les commence- 

ge d'action. 

mens, elles ont eu le caractère du langage 
d'action ; mais plus faites pour obéir à la 



n n'eit pa« aliso- 
Iiunoiit le mi^me 
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dissimulation , elles se sont écartées de ce 
caractère, à mesure que la société à fait 
des progrès. Le langage des passions en est 
devenu plus fin, plus délicat; il faut qu'il 
se fasse entendre, et sans rien perdre de 
son expression , et sans choquer les moeurs 
auxquelles on Ta assujetti. Il varieroit sui- 
vant les climats, si le commerce n'avoit 
pas rapproché les hommes, et si les langues 
qu'on parle aujourd'hui n'avoient pas con- 
servé une partie du caractère des langues- 
mères , auxquelles elles doivent leur ori- 
gine. 

Cependant il y a une loi qui est la même «« doivent ^g.. 
pour toutes les laneiies polies : c est le prin- >« ?««"> ^e u 

I or X plu« graude li»i. 

cipe de la plu^ grande liaison des idées, •^'»'^**»^'^"' . 
S'il y a des peuples qui aiment les expres- 
sions exagérées, ce n'est pas parce qu'elles 
sont fausses ; c'est parce qu'elles les re- 
muent. Mais rien n'empêche d'allier l'exac- 
titude avec la force. Le style est donc 
susceptible d'une beauté réelle. Le caprice 
peut permettre d'exprimer ici un senfi- 
ment qu'il défend d'exprimer ailleurs : il 
peut, jusqu'à un certain point, donner des 
bornes à l'expression j mais il doit obéir 
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par- tout au principe qui sert de base à cet 
ouvrage. La différence des goûts prouve 
seulement que tous les peuples n'ont pas 
le même génie. 

Les rhéteurs ont distingué bien des sortes 
de figures; mais, Mcmseigneur, rien n'est 
plus inutile, et j'ai négligé d'entrer dans 
de pareils détails. Je ne prétends pas même 
avoir épuisé tous les tours dont on peut faire 
usage : cependant j'en ai assez dit pour 
vous apprendre à faire de vous - même 
l'application du principe de la plus grande 
liaison des idées. 
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. 1 

LIVRE TROISIEME. , 1 

Du tissu du discours. . 

Il faut que dans un discours les idées „^/J™^j*;5s: 
principales soient liées entr'elles par une '^""* 
gradation sensible, et par les accessoires 
qu'on donne à chacune ; et le tissu se 
forme , lorsque toutes les phrases cons- 
truites par rapport à ce qui précède et à 
ce qui suit, tiennent les unes aux autres par 
les idées où Ton apperçoit une plus grande 
liaison. 

Mais il y a ici deux inconvéniens à ^^^'^^'^^^ 
éviter : Tun est de s'appesantir sur des idées 
que Tesprit suppléeroit aisément; Tautre est 
de franchir des idées intermédiaires, qui 
seroient nécessaires au développement des 
pensées. C'est au ôujet qu'on traite à dé- 
terminer jusqu'à quel point on doit mar- 
quer les liaisons ; et cette partie de l'art 
d'écrire demande un grand discernement. 
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^ô^îiS'*^'" Il y a des artisans de style, qui font 
toujours leurs constructions de la même 
manière : ils les jettent toutes au même 
moule. Les uns aiment les périodes , parce 
qu'ils croient être plus harmonieux ; les 
autres préfèrent le style coupé et haché, 
parce qu'ils croient être plus vifs. Il en est 
enfin qui portent le scrupule jusqu'à comp- 
ter les mots : ils ne se permettent pas d'en 
construire ensemble au-delà d'un certain 
nombre : toute leur attention est d'entre- 
mêler les phrases courtes et les phrases 
longues, d'éviter les hiatus, et ils prennent 
leur style compassé pour de l'harmonie. 

L'écrivain qui a du génie, ne se conduit 
pas ainsi : plus il a l'esprit supérieur, plus 
il apperçoit de variété dans les choses ; il 
en saisit le vrai caractère, et il a autant 
de manières différentes qu'il a de sujets à 
traiter. 

Rien ne nuit plus à la clarté, que la 
violence que l'on fait aux idées, lorsque 
l'on construit ensemble celles qui vou- 
droient être séparées , ou lorsqu'on sépare 
celles qui voudroient être construites en- 
semble. On lit, on croit entendre chaque 
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pensée; et quand on a achevé, il ne reste 
rien, ou du moins il né reste que des traces 
fort confuses. 

Il n'est pas possible , Monseigneur, 
d'entrer à ce sujet dans le détail de toutes 
les observations nécessaires. Il suf&ra de, 
vous en faire quelques-unes. La lecture des 
bons écrivains achèvera de vous instruire: 
mon unique objet est de vous mettre en état ' 
d'en profiter. 

Quand vous vous serez accoutumé à 
appliquer le principe de la plus grande 
liaison, vous saurez conformer votre style 
aux sujets que vous aurez à traiter; vous 
connoîlrez Tordre des idées principales; 
vous mettrez les accessoires à leur place; 
vous éviterez les superfluités , et vous vous 
arrêterez sur les idées intermédiaires, qui 
mériteront d'être développées. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment les phrases doivent être 
construites les unes pour leê 
autres. 

Lcducourt peut X-/EUX Densécs ne peuvent se lier Tnnc 

être mal tmu , t 1 . 

p!!rn?r.oTè*D"l5* à Tautre que par les accessoires et par 

parémfut bien - , , - • • 1 r^ 

conttruite.. [es idées principales. Commençons par un 
exemple. 

Quand Vhistoire servit inutile aux 
autres hommes, il faudrait la faire lire 
aux princes. Il h* y a pas de meilleur 
moyen de leur découi^rirce que peui>ent 
les passions et les intérêts^ les temps et 
les conjonctures , les bons et les mauvais 
conseils. Les- histoires ne sont composées 
que des actions qui les occupent, et tout 
semble y être fait pour leur usage. Si 
V expérience leur est nécessaire pour ac- 
quérir cette prudence qui fait tégner, il 
nest rien de plus utile à leur instruc- 
tion que de joindre les exemples des 
siècles passés aux expériences quils 
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font tous les jours. Au lieu qu^ ordinai- 
rement ils n^apprennent quaux dépens 
de leurs sujets et de leur propre gloire à 

juger des affaires dangereuses qui leur 
arrii^eni: par le secours de V histoire y ils 

forment leur jugement y sans rien hasar^ 
der, sur les éi^énemens passés. Lorsqu'ils 
voient jusqu'aux vices les plus cachés 
des princes, malgré les fausses louanges 
qu'on leur donne pendant leur vie; expo- 
sés aux yeux de tous les hommes , ils 
ont honte de la vaine joie que leur cause 
la flatterie , et ils connoissent que la 
vraie gloire ne peut s'accorder qu'açeo 
le mérite. 

Il n*y a ici que deux légères négligences : 
}^uneà ces mots, sur les éifénemens pas^ 
ses; qui font un sens louche avec sans 
rien hasarder. Bossuet auroît pu dire : 

forment, sans rien hasarder, leur juge- 
ment. L'autre est dans louanges qu'on 
leur donne ; car leur est équivoque : d'ail- 
leurs tout est parfaitement lié. 

Pour vous mieux faire sentir cette liai- 
son, substituons d'autres constructions à 
celles de Bossuet, et disons: 
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* Il faudrait faire lire Vhistoir^ aux 
princes y quand même elle serait inutile 
aux autres hommes. Il ny a pas d^ autre 
moyen de leur déeouvrir ce que peut^ent 
les passions et les intérêts^ les temps et 
les conjonctures , les bons et lesmaui^ais 
conseils. Les histoires ne sont composées 
que des actions qui les occupent, et tout 
semble y être fait pour leur usage. Il 
nest rien de plus utile à leur instruc* 
tion^ que de joindre les exemples des 
siècles passes aux expériences qu ^ ils font 
tous les jours y s^il est vrai que V expé- 
rience leur soit nécessaire pour acquérir 
cette prudence qui fait bien régner. Par 
le secours de V histoire, ils forment , sans 
rien hasarder^ leur jugement sur les éi^é- 
" nemens passés ; au lieu qu ordinairement 
ils n apprennent quaux dépens de leurs 
sujets et de leur propre gloire , à juger 
des affaires dangereuses qui leur arri- 
vent. Exposés aux yeux de tous les 
hommes , ils ont honte de la vaine joie 
que leur cause la flatterie; et ils con- 
naissent que la vraie glaire ne peut 
s^ accorder quai^ec le mérite, lorsquils 
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voient jusqu^ aux vices les plus caches 
des princes y malgré les fausses louanges 
quon leur donne pendant leur vie. 

Par les changemens que je viens de 
faire au passage de Bossuet , les phrases 
ne tiennent plus les unes aux autres. Il 
semble qu'à chacune je reprenne mon dis- 
cours, sans mWcuper de ce que j'ai dit, 
ni de ce que je vais dire. Je suis comme 
un homme fatigué qui s'arrête à chaque 
pas , et qui n'avance qu'en faisant des 
efforts. Cependant si vous considérez en 
elles-mêmes chacune des constructions que 
j'ai faites , vous ne les trouverez pas défec- 
tueuses; elles ne pèchent que parce qu'elles 
se suivent, sans faire un lissu. 

Vous pouvez déjà sentir pourquoi vous ^J/,,"*vt*r,orr 
n'avez pas le choix entre plusieurs cons- r.-.ll'ê di^'*ïir- 
tnictions, lorsque vous écrivez une suite 
de pensées : quoique vous l'ayez , lorsque 
vous considérez chaque pensée séparément. 
Il ne nous reste plus qu'à examiner com- 
ment la liaison des idées est altérée par les 
transpositions que j'ai faites. 

Il faudroit faire lire Vhistoire aux 
princes y est naturellement lié avec iliiy 
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upas de meilleur moyen de leur decouirir 
ce que peui^ent les passions^: j'ai donc mal 
fait de séparer ces deux idées et de dire: 
il faudrait faire lire Vhistoire aux prin- 
ces, quand même elle serait inutile aux 
autres hommes: Un y a pas de meilleur 
moyen y etc. 

Après avoir remarqué combien Tétude 
de rhistoîre est utile aux princes, Tesprit, 
en suivant la liaison des idées, se porte 
naturellement sur Texpérience, qui est une 
autre source d'instruction , et il considère 
combien il est nécessaire de joindre Té- 
tude de Thistoireà Texpérience journalière. 
J'ai changé tout cet ordre, et, par consé- 
quent, j'ai afibibli la liaison des idées. 

Bossuet voulant démontrer l'utilité que 
les princes peuvent retirer des exemples 
des siècles passés, commence par faire voir 
l'insufËsance de l'expérience , et finit par 
observer les secours que donne l'histoire. 

Enfin dans la vue de montrer quels sont 
ces secours, il expose d'abord ce que les 
princes voient dans l'histoire, et il consi- 
dère ensuite quelle impression elle peut 
faire sur eux. Tel est sensiblement l'ordrç 
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des îdëes : je Tai entièrement changé. J'a- 
jouterai encore un exemple , que je prends 
dans Bosquet. 

La reine partit des ports d' Angleterre 
à la vue des vaisseaux des rebelles qui 
la poursuii^oient de si près, quelle en- 
tendait presque leurs cris et leurs me- 
naces insolentes. O voyage bien différent 
de celui qu^elle ai^oitfait sur la même 
m^r, lorsque venant prendre possession 
du sceptre de la Grande-Bretagne, elle 
voyoit , pour ainsi dire , les ondes se 
courber sous elle , et soumettre toutes 
leurs vagues à la dominatrice des mers! 
Maintenant chassée, poursuii^ie par ses 
ennemis implacables , qui aillent eu 
V audace de lui faire son procès, tantôt 
saus^ée , tantôt presque prise ^ changeant 
de fortune à chaque quart ^d^heure, 
rC ayant pour elle que Dieu et son cou- 
rage inébranlable , elle nai^oit ni assez 
de vent ni assez de voiles pour fai^oriser 
sa fuite précipitée. 

Il y a ici une petite faute : maintenant 
elle navoit; il falloit, elle na. Il me 
paroi t encore op! inébranlable est une cpi- 



Digitized by 



Google 



2C)6 DE l' A R T 

thète inutile. N^ayant que Dieu et son 
courage^ dit assez que le courage de la 
reine est aussi grand qu'il peut l'être. 

Vous voyez d'ailleurs que Bossuet a 
rapproché les idées qui contrastent, et c'est 
cela même qui en fait toute la liaison. Elle 
voyait y dit-il, les ondes se courber sous 
elle et soumettre leurs vagues à la do- 
minatrice des mers. Maintenant chassée^ 
poursuivie y etc. Sa construction n'auroit 
pas eu la même grâce, s'il eût dit : elle 
voyoit les ondes se courber sous elle , et 
soumettre leurs vagues à la dominatrice 
des mers: maintenant elle na ni assez 
de vent ni assez de voiles pour favoriser 
sa fuite précipitée: chassée, poursuivie 
par ses ennemis, tantôt sauvée , tantôt 
presque prise, n ayant que Dieu et son 
courage. 
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CHAPITRE II. 

Des inconi^éniens qu'il Juut éditer 
pour bien Jhriner^ le tissu du 
discours. 

JLi E s idées accessoires doivent toujours „,f •'cho'iTtu?. 
lier les idées principales : elles sont comme di*couM. 
la trame qui , passant dans la chaîne , forme 
le tissu. 

Par conséquent, tout accessoire qui ne 
sert point à la liaison des idées, est déplacé 
ou superflu. Bien des écrivains , estimés 
d'ailleurs à juste titre , paroissent n'avoir 
pas assez senti cette vérité. 

La Bruyère, voulant montrer d'un côté ^«°p'«- 
la nécessité des livres sur les mœurs , et de 
l'autre le but que doivent se proposer ceux 
qui les écrivent , s'çmbarrasse dans des 
idées qu'il démêle tout-à-fait mal. On en- 
trevoit cependant une suite d'idées prin- 
cipales qui tendent au développement de 
sa pensée , et je vais les mettre sous vos 
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yeux, afin que vous puissiez mieux juger 
des défauts où il tombe. 

Je rends au public ce qu'il m'a prêté. 

Il peut regarder le portrait que y ai 
fait de lui et se corriger. 

L'unique Jin quon doii^e se proposer 
en écrivant sur les mœurs, c'est de cor- 
riger les hommes ; mais c'est aussi le 
succès qu'on doit le moins se promettre. 

Cependant il ne faut pas se lasser de 
leur reprocher leurs vices : sans cela ils 
seroient peut-être pires. 

L'approbation la moins équivoque 
qii'on en prît recevoir, seroitle change- 
ment des mœurs. 

Pour t obtenir, il ne faut pas négliger 
de leur plaire; mais on doit proscrire 
tout ce qui ne tend pas à leur instruc- 
tion. 

Toutes ces pensées sont claires, et vous 
en saisissez la suite. Mais cette lumière va 
disparoître. Lisez : 

Je rends au public ce qu 'il m 'a prêté: 
j'ai emprunté de lui la matière de cet 
ouvrage, il est juste que l'ayant achevé 
avec toute l'attention pour la vérité^ 
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dont je suis capable, et quil mérite de 
moi, je lui en fasse la restitution. Il 
peut regarder at^ec loisir le portrait que 
j^ ai fait de lui diaprés nature ; et s^il se 
connott quelques-uns des défauts que je 
touche y s^en corriger. C^est V unique ^n 
que Von doit se proposer en écrivant, et 
le succès aussi que Von doit moins se 
promettre. Mais comme les hommes ne 
se dégoûtent pas du vice. Une faut pas 
aussi se lasser de le leur reprocher: ils 
seroient peut-être pires , s* ils venoient à 
manquer de censeurs et de critiques. 
C^est ce qui fait que Von prêche et que 
Von écrit. L^ orateur et V écrivain ne sau- 
roient vaincre la joie quils ont d*étre 
applaudis ; mais ils deuroient rougir 
d^ eux-mêmes, s^ils nai^oient cherché par 
leurs discours et par leurs écrits que des 
éloges : outre que V approbation la plus 
sûre et la moins équivoque est le chan- 
gement des mœurs, et la réformation de 
ceux qui les lisent ou qui les écoutent. 
On ne doit parler y on ne doit écrire que 
pour V instruction , et s^il arrive que Von 
plaise, il ne faut pas néanmoins s^en 
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repentir j si cela sert à insinuer^ et à 
faire recevoir les vérités qui doivent 
instruire. Quand donc il s ^est glissé dans 
un livre quelques pensées y ou quelques 
réflexions qui nont ni lejeu^ ni le tour, 
ni la vivacité des autres, bien qu* elles 
semblent j être admises pour la variété, 
pour délasser V esprit , pour le rendre 
plus présent et plus attentif à ce qui va 
suivre; à moins que à* ailleurs elles ne 
soient sensibles^ familières^ instructives, 
accommodées au simple peuple qu il n ^est 
pas permis de négliger , le lecteur peut 
les condamner, et V auteur doit les pros- 
crire: voilà la règle. 

Premièrement , il y a dans ce morceau 
des pensées fausses, ou du moins rendues 
avec peu d'exactitude. Telles sont, on ne 
doit écrire que pour corriger les hommes, 
onn écrit qu afin quelepublicne manque 
pas de censeurs. .... Parce que la Bruyère 
écrit sur les mœurs, il oublie qu'on puisse 
écrire sur autre chose. Il dit ensuite qu'on 
ne doit écrire que pour l'instruction : mais 
si cette instruction n'est relative qu'aux 
mœurs, il ne fait que se répéter; si elle 
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se rapporte à toutes le choses que nous 
pouvons connoître, elle fait voir la fausseté 
de celte proposition, V unique Jîn d^un 
écrwain doit être de corriger les hommes. 
D'ailleurs il n'est pas vrai qu'on ne doive 
écrire que pour instruire. 

On ne doit pas croire que la Bruyère 
adoptât des pensées aussi fausses. Elles ne 
lui ont échappé, que parce qu'il ne savoit 
pas s'expliquer avec plus de précision: c'est 
pourquoi je les relève. Il faut que vous 
soyez averti , que quand on embarrasse son 
discours, il est bien difficile de ne dire que 
ce qu'on veut dire. 

En second lieu, lorsque la Bruyère dit: 
le public peut regarder le portrait que 
y ai fait de lui diaprés nature; et sUl se 
connoit quelques-uns des défauts que je 
touche y s^en corriger. C^est V unique fin, 
que Von doit se proposer en écrivant. 

La seconde phrase n'est pas liée à la 
première; et il semble que la liaison de^ 
idées deraandpit an contraire :cV^^ /'^//z/- 
quefin quil doit se proposer en me lisant. 

En troisième lieu, après avoir dit, c*est 
ce qui fait quon prêche et qu^on écrite 
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la Bruyère s'embarrasse pour vouloir con- 
tinuer de distinguer Vorateurei V écrivain ^ 
celui qui parle et celui qui écrit; le dis- 
cours et les écrits , ceux qui lisent et 
ceux qui écoutent. Il ne fait par là que ré- 
pétçr les mêmes idées, allongei' ses phrases, 
et gêner ses constructions. 

En quatrième lieu , la phrase qui com- 
mence par ces mots, V orateur et Vécrii^aia 
ne sauroient, etc. , n'est pas absolument 
liée à ce qui la précède. Tout ce qui est 
renfermé depuis Vunique Jîn , jusqu'à , 
quand donc il s*est glissé y seroit plus 
dégagé, si la Bruyère avoit dit : l'unique 
Jin qu'on doit se proposer en écrivant 
sur la morale y est la réforme des mœurs. 
Je veux qu^on ne puisse pas vaincre la 
joie qu'on a d'être applaudi, on deinroit 
rougir au moins de n'at^oir cherché que 
des éloges. Il est vrai que le succès qu*on 
doit le moins se prom^ettre > est de voir 
les liommes se corriger; mais c'est aussi 
le mains équivoque. Dans cette vue , il 
ne faut pas négliger de plaire : car ce 
moyen est le plus propre à faire recevoir 
des vérités utiles. 
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Enfin 9 la dernière phrase qui commence 
à ces mots, quand donc , est un amas de 
mots jetés sans ordre ; et il semble que la 
Bruyère n'arrive qu'avec bien de la peine 
jusqu'à la fin. 

Au reste , Monseigneur , je dois vous 
avertir que je ne prétends pas vous donner 
pour des modèles , les corrections que je 
fais. Mon dessein est uniquement de vous 
faire mieux sentir les fautes des meilleurs 
écrivains ; et j'ai du moins un avantage , 
c'est que je puis vous instruire , en faisant 
moi-mémé de phis grandes fautes» 

Fénelon veut peindre Pigmalion tour- quHw'acSSloïïî 



ralenti ««rnt la sai- 



tt 1 "PI •! A l r«iemi*»ent la soi 

mente par la soit des richesses , tous les ^ de* !.!<(«. prin 

, * , cipalM , et y met- 

jours plus misérable et plus odieux à ses *^**"***^'^*- 

sujets : il veut peindre sa cruauté . sa dé- 
fiance, ses soupçons, ses inquiétudes, son 
agitation, ses yeux errans de tous côlés, 
ion oreille ouverte au moindre bruit, son 
palais où %es amis même n'osent l'aborder, 
la garde qui y veille, les trente chambres 
où il se couche .successivement, les remords 
qui Ty suivent^ son silence , ses gémisî*e- 
mens, sa solitude^ sa tristesse, son abatte^ 
ment. Voilà , je pense , l'ordre des idées r 
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elles ne sauroient être trop rapprochées , 
c'est sur-tout dans ces descriptions que le 
style doit être rapide. 

Pigmalion tourmenté par une soif in- 
satiable des richesses , se rend de plus 
en plus misérable et odieux à ses sujets. ' 
C^est un crime à Tyr d^ai^oir de grands 
biens. L^ai^arice le rend défiant, soup- 
çonneux, cruel : il persécute les riches, 
et il craint les pauvres. Tout V agite ^ 
V inquiète , te ronge^: il a peur de son 
ombre. Il ne dort ni nuit ni jour. Les 
dieux y pour le confondre , V accablent de 
trésors dont ilnosejoUir. Ce quilcher^ 
che pour être heureux ^st précisément 
ce qui V empêche de Vêtre. Il regrette tout 
ce quil donne , et craint toujours de 
perdre : il se tourmente pour gagner. On 
ne le voit presque jamais : il est seul 
au fond de son palais : ses amis même 
n osent V aborder , de peur de lui det^e- 
nir suspects. Une garde terrible tient 
toujours des épées nues , et des piques 
levées autour de sa maison. Trente cham- 
bres y qui communiquent les unes aux 
autres i et dont chacune a une porte de 
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fer ai>ec six gros verrous, sont les lieux 
où il se renferme. On ne sait jamais dans 
laquelle de ces chambres il couche, et 
on assure quil ne couche jamais deux 
nuits de suite dans la même , de peur d^y 
être égorgé. Il ne connoit ni les plaisirs, 
ni V amitié. Si on lui parle de chercher 
la joie , il sent qu elle fuit loin de lui ^ 
et quelle refuse d^ entrer dans son cœur. 
Ses yeux creux sont pleins d^ un feu âpre 
et farouche %• ils sont sans cesse errans 
de tous côtés. Il prête V oreille au moin* 
dre bruit ; et se sent tout ému. Il est 
pale et défait , et les noirs soucis sont 
peints sur son visage toujours ridé. Il 
se tait , il soupire, il tire de son cœur 
de profonds gémissemens : il ne peut 
cacher les remords qui déchirent ses en-^ 
trailles. 

Je n'entrerai pas dans un grand détail 
sur ce morceau : le désordre en est sensiblCé 
L'auteur quitte une pensée pour la re- 
prendre. Il dit que Pigmalion est défiant, 
soupçonneux, que tout Tagite, Tinquiète; 
et il revient sur ces mêmes idées , après 
s'être arrêté sur d'autres détails. Les der- 

2Q 
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niers coups de pinceau, sur-tout, sont les 
plus foibles. Quelle force y a-t-il a remar- 
quer que Pigmalion ne connoît ni Tamitié, 
' ni les plaisirs ni la joie, quand on a peint 
sa solitude et sa tristesse ? Les tours sont 
lâches : si on lui parle de chercher la 
joie y il sent qu^elle fuit loin de lui y et 
quelle refuse d^ entrer dans son cœur. 
Pourquoi, si on lui parle ? d'ailleurs la 
gradation des idées étoit, la joie refuse 
d^ entrer dans son cœur, et fuit loin de 
lui. 

Télémaque fait ensuite des réflexions 
très- sages; mais les accessoires rendent 
son discours traînant et y répandent du 
désordre. 

Voilà y dit-il, un homme qui n^a cher^ 
ché qu^à se rendre heureux : il a cru y 
pari^enir par les richesses et par son au^ 
torité absolue. Il fait tout ce quil veut, 
et cependant il est misérable par ses ri- 
chesses et par son autorité même. Shl 
étoit berger y comme je Vêtons naguère, 
il seroit aussi heureux que je Vai été, 
et jouiroit des plaisirs innocens de la 
campagne^ et en jouiroit sans remords. 
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// ne craindrait ni le fer ^ ni le poison. 
Il àimeroit les hommes et en seroitaimé. 
Il nauroit, pas ces grandes richesses , 
qui lui sont aussi inutiles que du sable, 
puisqu^il nose y toucher : mais iljoui^ 
voit des fruits de la terre, et ne soujffri- 
roit aucun véritable besoin. Cet homme 
paroît faire tout ce qu'il veut : mais il 
s'en faut bien qu'il le fasse : il fait tout 
ce que veulent ses passions. Il est tou^ 
Jours entraîné par son at^arice^ses soup- 
çons : il paroit mattre de tous les autres 
hommes : mais il n'est pas maître de lui-- 
même ; car il a autant de maîtres et de 
bourreaux qu'il a de désirs violens. 

Il y a ici deux idées principales : Tune 
que Pigmalion est malheureux par ses ri- 
chesses et par soii autorité même; et l'autre 
qu'il seroit plus heureux , s'il n'étoit que 
berger. Aucun des accessoires propres à les 
développer , n'échappe à Fénélon : il sent 
tout ce qu'il faut dire : il le dit , et il attacha. 
Il seroit difficile de le trouver en faute à 
cet égard. Mais pourquoi ne pas rapprocher 
de chaque idée principale les accessoires 
qui lui conviennent? Pourquoi, après avoir 
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remarqué que Pigmalion est misérable par 
ses richesses et par son autorité même , 
passer tout-à-coup à la seconde idée , sHl 
étoit berger , la développer et renvoyer à 
la fin les accessoires de la première ? Il 
me semble que si , avant cette seconde idée , 
il eût transporté tout ce qu'il fait dire à 
Télémaque depuis cet homme paraît faire 
tout ce quil veut y il auroit mis plus d'or- 
dre dans ce discours , et qu'il auroit senti 
la nécessité de Télaguer. 

Un beau morceau est celui où les foî- 
blesses de Télémaque , dans l'île de Chypre 
sont peintes par lui-même avec une can- 
deur, qui inspire l'amour de la vertu. C'est 
à de pareils traits qu'on reconnoît sur-toùt 
et l'esprit et le cœur de Fénelon. Pour être 
sûr de plaire , cet homme respectable n'a 
eu qu'à peindre son ame. Je critiquerai 
cependant encore ; mais en pareil cas on 
voit avec plaisir qu'on n'a à reprendre que 
des fautes de style. 

Le discours de Télémaque roule sur trois 
choses principales. L'une est l'impression 
que font sur lui les plaisirs de l'île de 
Chypre ; l'autre , son abattement , l'oubli 
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de sa raison et des malheurs de son père ; 
la dernière , ses remords qui ne sont pas 
tout-à-fait étouffés. C'est dommage que ces 
objets ne soient pas développés avec assez 
d'ordre. 

D^ abord j eus horreur de ce que je 
voyois : feus horreur de voir que ma 
pudeur servoit de jouet à ces peuples 
effrontés y etquils noublioient rien pour 
tendre des pièges à mon innocence : mais 
insensiblement je commençais à rny ac- 
coutumer : le vice ne mejaisoitplus au- 
cune peine : toutes les compagnies m ^ins- 
piraient je ne sais quelle inclination pour 
le désordre. On se moqïioitde mon inno- 
cence ; ma retenue et ma pudeur ser- 
vaient de jouet à des peuples effrontés* 
On n^ oubliait rien pour exciter toutes 
mes passions , pour me tendre des pièges , 
et pour réveiller en mai le goût des plai- 
sirs. Je me sentois affaiblir tous les jours ; 
la bonne éducation que j^ avais reçue ne 
me soutenait presque plus ; toutes mes 
bonnes résolutions s^éi^anouissoient ; je 
ne me sentais plus la force de résister au 
mal qui me pressait de tous côtés ;j^ avais 
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même une mauvaise honte de la vertu. 
J^ctois comme un homme qui nage dans 
une rivière profonde et rapide : d^ abord 
il fond les eaux , et remonte contre le 
torrent : mais si les bords sont escarpés , 
et s'il ne peut se reposer sur le rivage j 
il se lasse enfin peu-à-peu ; ses forces 
^abandonnent , ses membres s^engour- 
dissent, et le cours dufieuve Ventraîne. 
jéinsi mes yeux eommençoient à s^obs- 
curcir, mon cœur tomboit en défaillance, 
je ne pouvois plus rappeller ni ma rai^ 
son , ni le souvenir des malheurs de mon 
père. Le songe ou je croyois avoir vu 
le sage Mentor descendre aux Champs 
Elysées , acfievoit de me décourager ; 
une secrette et douce langueur s^empa- 
roit de moi; j^ aimais déjà le poison qui 
se glissoit de veine en veine, et qui pé- 
nétroit jusques à la moelle de mes os. Je 
poussois néanmoins encore de profonds 
soupirs, je versois des larmes amères, 
je rugissais comme un lion dans mafu- 
reur. O malheureuse jeunesse , disois-je I 
O dieux, qui vous jouez cruellement des 
hommes, pourquoi les foi tes-vous passer 
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par cet âge qui est un temps de folie y ou 
deJièi^Te ardente? Ol que ne suis- je cou- 
vert de cheveux blancs ^ courbé y et proche 
du tombeau y comme Laërte, mon ayeul? 
La mort me seroit plus douce que la foi- 
blesse honteuse où je me vois. 

Il y a des longueurs dans ce morceau 
parce que Télémaque appuie trop long- 
temps sur les mêmes accessoires; et il me 
semble que tout seroit beaucoup mieux lié 
si, avant 7V ne me sentois plus la force , 
on transposoit une secrette et douce lan^ 
gueur s^emparoit de moi : faimois déjà 
le poison qui se glissoit de veine en 
veine , et qui pénétroit jusque s à la 
moelle de mes os. Cette image, ainsi trans- 
posée , prépareroit ce que Télémaque dit 
de safoiblesse^ de son impuissance à ré- 
sister au torrent, de Toubli de sa raison et 
des malheurs de son père. Il peint parfai- 
tement ses efforts et sa foiblesse, lorsqu'il 
se compare à un homme qui nage contre le 
cours d'une rivière ; mais cette comparaison 
porte sur une supposition fausse , qu'on 
peut remonter un torrent rapide. Quand il 
ajoute ainsi mes yeux commençoient à 
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s^obscurcir , la figure ne paroît pas assez 
soutenue. D'ailleurs, il y a quelque chose 
de louche dans ce tour, car il semble d'abord 
qu'il compare ses yeux a l'homme qui nage, 
et dans le vrai il ne les compare qu'à l'épui- 
sement où il se le représente. 

Mais malgré les critiques, ce morceau, 
je le répète, est fort beau. Il est aisé d'être 
plus correct que Fénelon ; mais il est dif- 
ficile de penser mieux que lui : il y a des 
principes pour l'un, il n'y en a point pour 
l'autre. 

Voici une suite d'idées principales. 
iirrapie d'un Lu cliûte àcs ejuvires vous fait sentir 

oiicoun bien ùmu. ' ^ 

quil nest rien de solide parmi les 
. hommes. 

Mais il vous sera sur-tout utile et 
agréable de réfléchir sur la cause des 
progrès et de la décadence des empires. 

Car tout ce qui est arrivé était préparé 
dans les siècles précédens. 

Et la vraie science de V histoire est de 
remarquer les dispositions qui ont pré^ 
paré les grands changemens. 

En effet, il ne suffit pas de considérer 
ces grands eWnemens ; il faut porter son 
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attention sur les mœurs , le caractère 
des peuples j des princes et de tous les 
liommes extraordinaires q uiyontq uelque 
part. 

Toutes ces idées sont liées. Si un esprit 
ordinaire ne trouvoit rien à y ajouter, il 
feroit mieux de s'y borner que d'alonger 
ses phrases sans donner plus de jour ni plus 
de force à &t.% pensées. Mais à un homme de 
génie , elles se présentent avec tous les 
accessoires qui leur conviennent , et il en 
forme des tableaux où tout est parfaitement 
lié. Il n'appartient qu'à lui d'être plus long 
sans être moins précis. Ecoutons Bossuet. 

Quand vous voyez passer comme en 
un instant devant vos yeux , je ne dis 
. pas les rois et les empereurs , mais les 
grands empires qui ont/ait trembler tout 
V univers; quand vous voyez les ji^ssy- 
riens anciens et nouveaux y les Medes, 
les Perses y les Grecs , les Romains, se 
présenter devant vous successivement , 
et tomber y pour ainsi dire y les uns sur 
les autres ; ce fracas effroyable vous fait 
sentir qu^il ny a rien de solide parmi 
les hommes ^et que V inconstance et Vagi- 
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tation est le propre partage des choses 

humaines. 

Mais ce qui rendra ce spectacle plus 
utile et plus agréable , ce sera la ré^ 
flexion que vous ferez non-seulement sur 
Véléi>ation et sur la chute des empires, 
mais encore sur les causes de leurs pro- 
grès, et sur celles de leur décadence. 

Car le même Dieu qui a fait Ven» 
chaînement de V univers , et qui , tout^ 
puissant par lui-même , a voulu , pour 
établir V ordre , que les parties d^un si 
grand tout dépendissent les unes des 
autres : ce même Dieu a voulu aussi que 
le cours des choses humaines eût sa suite 
et ses proportions : je veux dire que les 
hommes et les nations ont eu des qua^ 
lités proportionnées à Vélét^ation à la- 
quelle ils étoient destinés , et qu^à la 
réserve de certains coups extraordinaires 
où Dieu vouloit que sa main parût toute 
seule , il nest point arrivé de grand 
changement qui nait eu ses causes dans 
les siècles précédens. 

Et comme dans toutes les affaires il 
y a ce qui les prépare, ce qui détermine 
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à les entreprendre , et ce qui les fait 
réussir: la vraie science de Vhistoire est 
de remarquer dans chaque temps les se- 
crettes dispositions qui ont préparé les 
grands changemens , et les conjectures 
importantes qui les ont fait arrii^er. 

En effet , il ne suffit pas de regarder 
seulement datant ses yeux ^ cest-à-dire, 
de considérer les grands éi^énemens qui 
décident tout-à-coup de la fortune des 
empires. Qui veut entendre à fond les 
choses humaines , doit les reprendre de 
plus haut; et il lui faut obsen^er les in- 
clinations et les mœurs, ou , pour dire 
tout en un mot , le caractère tant des 
peuples dominans en général , que des 
princes en particulier, et enfin de tous 
les hommes extraordinaires qui , par 
V importance du personnage quils ont 
eu à faire dans le monde , ont contribué 
en bien ou en mal au changement des 
états , et à la fortune publique. 

Il n'y a rien à désirer dans ce passage ; 
tout y est conforme à la plus grande liaison 
des idées; je n'y vois pas même un mot 
qu'on puisse retrancher ou changer de place. 
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Qn pourroit comparer le tableau que 
Bossuet fait des Eg;yptiens avec celui que 
Fénelon fait des Crélois; mais ces mor- 
ceaux seroient longs à transcrire. Si vous 
faites vous-même cette comparaison, vous 
remarquerez facilement que le style de 
Bossuet a l'avantage de la précision et de 
Tordre , et que , par conséquent , le tissu 
en est mieux formé. 
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/^ 

CHAPITRE III. 
JDe la coupe des phrases. 
J-iA liaison des idées, si on sait la con- deuT&f^^qS 

1. ■!•- . 11 » •! doivent Tormec 

sulter, doit naturellement varier la coupe une «uie période. 
des phrases, et les renfermer chacune dans 
de justes proportions. Les unes seront 
simples, les autres composées, et plusieurs 
formées de deux membres, de trois ou 
davantage. La raison en est, que toutes 
les pensées d^un discours ne sauroient être 
susceptibles d'un même nombre d'acces- 
soires. Tantôt les idées , pour se lier , 
veulent être construites ensemble; d'autres 
fois , elles ne veulent que se suivre : il 
suffit de savoir faire ce discernement. Le 
vrai moyen d'écrire d'une manière obscure 
c'est de ne faire qu'une phrase où il en 
faut plusieurs , ou d'en faire plusieurs où 
il n'en faut qu'une. Si deux idées doivent 
se modifier, il faut les réunir; si elles ne 
doivent pas se modifier, il faut les séparer. 
Le même Dieu qui a fait Vcnchaîne" 
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ment de Vunii^ers, et qui, tout-puissant 
par lui-même y a voulu y pour établir 
V ordre y que les parties d^un si grand 
tout dépendissent les unes des autres ; 
ce même Dieu a voulu aussiquele cours 
des choses humaines eût sa suite et ses 
proportions :je veux dire y que les hommes 
et les nations ont eu des qualités pro- 
portionnées à Véléi^ation à laquelle ils 
étoient destinés ; et qu^à la réseri^e de 
certains coups extraordinaires où Dieu 
rouloit que sa main parût toute seule ^ 
il nest point arrivé de grand change^ 
ment qui n^ait eu ses causes dajis les 
siècles précédens. 

Vous voyez que tout le premier membre 
de la période de Bossuet est destiné à mo- 
difier ridée de Dieu ; et cela doit être, 
parce que c'est comme ordonnateur de 
Tunivers que Dieu a marqué aux choses 
humaines leur suite et leurs proportions. 
L'unique objet de Bossuet est d'expliquer ' 
comment il n'arrive rien qui n'ait ses causes 
dans les siècles précédens. En rassemblant 
dans une période toutes les idées qui con- 
courent au développement de sa pensée, il 
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forme un tout dont les parties se lient sans 
se confondre. 

Je vais substituer plusieurs phrases à 
la période de Bossuet ; et vous verrez que 
sa pensée perdra une partie de sa grâce et 
même de sa lumière 

Dieu a fait V enchaînement de Vuni" 
vers. Tout-puissant par lui-même y il en 
a établi Vordre. Il a voulu que toutes 
les parties d'un si grand tout dépan^ 
dissent les unes des autres ; ce même 
Dieu a déterminé aussi le cours des 
choses humaines; il en a réglé la suite 
et les proportions : je veux dire quil a 
donné aux hommes et aux nations leurs 
qualités; et qu^illes a proportionnées à 
Véléi^ation y à laquelle il les destinoit; 
qu^il n'est point arrit^é de grand chan- 
gement qui n'ait eu ses causes dans les 
siècles précédons , et qu'il n'a résen^é 
que certains coups extraordinaires où il 
vouloit que sa main parût toute seule. 

Bossuetconnoissoitparfaitementlacoupe 
du style. Quelquefois il va rapidement par 
une suite de phrases très-courtes ; d'autres 
fois, ses périodes sont d^une grande page. 
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et elles ne sont pas trop longues , parce 
que tous les membres en sont distincts et 
sans embarras. Soit qu'il accumule les 
idées , soit qu'il les sépare, il a toujours 
le style de la chose. Il va me fournir un 
exemple d'une autre espèce. 
.îfurrffiel*^^"" -^^^ Egyptiens sont les premiers où 
phlire"ui. ^^Z Von ait su les règles du gout^ernement. 
Cette nation graine et sérieuse , connut 
d* abord la vraie Jin de la politique qui 
est de rendre la vie commode et les peuples ' 
heureux. La température toujours uni* 
forme du paysyfaisoit les esprits solides 
et constans. Comme la vertu est le fon^ 
dément de toute la société ^ ils Vont soi- 
gneusement cultivée. Leur principale 
vertu a été la reconnoissance ; et la gloire . 
quon leur a donnée d^être les plus re* 
connoissans de tous les hommes y fait 
voir quils étoient les plus sociables. 

Ce passage est formé de plusieurs as- 
sertions qui veulent chacune être énoncées 
séparément; et ce seroit leur faire violence 
que de les réunir dans une seule période. 
En voici la preuve : 

Les Egyptiens j cette nation gratte > 
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sérieuse^ la première qui ait su les règles 
du gouvernement y connut éC abord la vraie 
Jin de la politique y qui est de rendre la 
vie commode et les peuples heureux : si 
la température toujours uniforme du pays 
rendait leur esprit solide et constant, ils 
se formaient Vame par le soin quils 
avaient de cultiver la vertu, qui est le 
vrai fondement de toute société ; et fai- 
sant leur principale vertu de la recon^ 
naissance , ils ont eu la gloire d^étre 
regardés comme les plus reconnoissans 
de tous les hommes ; ce qui fait voir quils 
étaient aussi les plus sociables. 

En lisant cette période , on ne trouve plus 
la même netteté dans les pensées de Bossuet 

La rècle générale pour les périodes, c'est ^^'i'- k'"''7'« 

O O r r ' pour Ui }^fit.Uei, 

que plusieurs idées ne sauroient se réunir 
à une idée principale pour former un tout 
dans une proportion exacte, qu'elles ne pro- 
duisent naturellement des membres dis- 
tingués par des repos marqués. Telles sont, 
en général , les périodes de Bossuet. Vous 
en trouverezdes exemples dans les passages 
que j'ai cités. En voici un tiré de Racine : 
c'est Mithridate qui parle. 

21 



Digitized by 



Google 



322 DE l'art 

Ah I pour tenter encor de nouvelles conquêtes^ 
Quand je ne verrois pas des routes toutes prêtes , 
Quand le sort ennemi m'auroit jetë plus bas , 
Vaincu, persécuté, sans secours, sans ëtats, 
Errant de mers en mers , et moins roi que pirate. 
Conservant pour tous biens le nom de Mithridate, 
Apprenez que suivi d'un nom si glorieux y 
Par-tout de l'univers j'attacherois les yeux; 
£t qu'il n'est point de rois, s'ils sont dignes de l'être, 
Qui, sur le trône assis, n'enviassent peut-être , 
Au dessus de leur gloire un naufrage élevé. 
Que Rome et quarante ans ont à peine achevé* 

Je ne m'arrêterai pas à distinguer les 
périodes , suivant le nombre de leurs 
membres. La règle est la même pour toutes : 
les parties en seront toujours dans de justes 
proportions , si le principe de la liaison des 
idées est bien observé. 
t^unngTinpii,.. Mais il y a des écrivains qui, affectant 
le style périodique, confondent les longues 
phrases avec les périodes. Leurs phrases 
sont d^une longueur insupportable. On 
croit qu'elles vont finir, et elles recom- 
mencent sans permettre le plus léger repos. 
Il ULy a ni unité ni proportion , et il faut 
une application bien soutenue pour n'en 
rien laisser échapper. Fellisson , tout estimé 
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quMl est, va me fournir des exemples : il 
en est plein. , * 

Les blessures étoient plus mortelles 
pour les Maures; car ils se contentoient 
de les lai^er dans Veau de la mer, et di^ 
soient, par une manière de proi^erbe ou 
de centon de leur pays , que Dieu qui 
les leur ai^oit données les leur ôferoit : 
cela toutefois moins par le mépris que 
par V ignorance des remèdes ; car ils es- 
timoient au dernier point un renégat 
leur unique chirurgien, à qui, par une 
politique bisdrre , à chaque blessé de 
conséquence qui mouroit entre ses mains ^ 
ils donnoient un certain grand nombre 
de coups de bâton, pour le châtier plus 
ou moins , suivant V importance du mort; 
puis autant de pièces de huit réaies pour 
le consoler j et Vegchorter à mieux Jaire 
à Vauenir. 

Ce n^est pas une période que fait Fel- 
lisson ; ce sont plusieurs phrases qu^il 
ajoute les unes aux autres, et qu^il lie 
mal. Voici un autre exemple du même 
écrivain. 

Louis XIV ne pout^oit souffrir que 
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la Hollande , élei>ée , pour ainsi dire , 
dès le berceau, comme à V ombre et sous 
la protection de la France, soutenue en 
tant de rencontres par les deux rois ses 
prédécesseurs , sauvée fraîchement par 
lui-même du plus grand péril qui Veut 
jamais menacée , oubliât tant de grâces 
reçues, â la première imagination d^un 
mal quil navoit aucun dessein de lui 
faire , et sans se confier ni à sa bien- 
veillance dont elle avoitxant de preuves^ 
ni à sa parole dont toute V Europe ve- 
noitdereconnoître la fermeté, ne trouvât 
de sûreté pour elle quà lui faire des 
ennemis en tous lieux : sonnant la trom- 
pette pour la guerre sous le nom de la 
paix , et troublant par avance la tran^ 
quiltité publique qU*ellefeignoit de vou- 
loir maintenir , non parce quelle eût 
peut-être véritablement à cœur V intérêt 
commun ; mais par une espèce de vanité, 
comme si cétoit à elle à régler les rois y 
ou que son intérêt seul fût Vunique me- 
sure des choses , et que les conquêtes 
les plus étendues dussent être comptées 
pour rien quand elles tournoient d*un 
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autre côté; mais que tout fût perdu y 
aussitôt qiC on blessoit, en quelque sorte , 
son commerce , ou quon gagnoit un 
pouce de terre vers ses états. Pellisson. 

Il semble plusieurs fois que Pellisson 
va finir , et cependant il continue toujours. 
Voilà le défaut où Ton tombe lorsqu'on 
veut lier ensemble des phrases qui ne se 
lient pas naturellement. Il seroit bien mieux 
de les séparer par des repos. 

Il y a des écrivains qui s'occupent à 
entremêler les phrases longues et les phrases 
courtes; mais l'esprit qui s'arrête ace pelit 
méchanisme, n'est pas capable de se porter 
sur le fond des choses. Si on considère que 
les pensées qui forment le tissu du discours , 
n'ont pas chacune le même nombre d'ac- 
cessoires, on jugera que les phrases seront 
naturellement inégales toutes les fois qu'on 
les aura rendues avec les accessoires qui 
leur sont propres. 
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CHAPITRE IV. 
Des longueurs. 
on«.tioBgptm JLJan S tout discours il y a une idée par 

que l'on cooeoit ' 

■*»*• OÙ Ton doit commencer , une par où Ton 

doit finir , et d'autres par où Ton doit passer. 
La ligne est tracée ; tout ce qui s'en écarte 
est superflu. Or on s'en écarte en insérant 
des choses étrangères , en répétant ce qui 
a déjà été dit, en s'arrêtant sur des détails 
inutiles. Ces défauts, s'ils sont fréquens, 
refroidissent le discours , l'énervent , ou 
même l'obscurcissent. Le lecteur fatigué 
perd le fil des idées qu'on n'a pas su lui 
rendre sensible : il n'entend plus , il ne 
sent plus, et les plus grandes beautés au- 
roient peine à le tirer de sa léthargie. 

On seroît court et précis si on concevoît 
bien, et dans leur ordr«, toutes les pensées 
qui doivent développer le sujet qu'on traite. 
C'est donc de la manière tle concevoir que 
naissent les longueurs du style, vice contre 
> lequel on ne sauroit trop se préçautionner. 
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€t qu'on n'évitera pas si on sVcarfe des 
règles que nous avons tirées du principe de 
la liaison des idées. Venonsàdes exemples. 

L'abbé du Bos veut dire que Timitation 
ne nous remue que parce que 4es objets 
imités nous auraient remués ; mais quo 
l'impression en est moins durable , parce 
qu'elle est moins forte. Voici comment il 
expose cette pensée. 

Les peintres et les poètes excitent en 
nous les passions artificielles , en présen- 
tant des imitations des objets capables 
d^ exciter en nous des passions véritables. 
Comme Vimpression que ces imitations 
font sur nous est du même genre que Vim- 
pression que V objet imité par le peintre 
ou par le poète feroit sur nous : comme 
Vimpression que V imitation fait n*est 
différente de Vimpression que V objet imité 
feroit y qiùen ce qu^elle est moins forte , 
elle doit exciter dans notre ame une 
passion qui ressemble à celle que V objet . 
imité auroit pu exciter: la copie de V objet 
doit y pour ainsi dire^ exciter en nous 
une copie de la passion que V objet y 
auroit excitée. Mais comme Vimpression 
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que Vimitation fait rC est pas aussi prO" 
fonde que V impression que Vobjet même 
aurait foite.... Cette impression super^ 
Jicielle y faite par une imitation , dispa^ 
roit sans avoir des suites durables comme 
en aurait une impression faite par Vobjet 
que le. peintre ou le poète a imité. 

L'embarras des constructions de Tabbé 
du Bos, et ses répétitions prouvent les ef- 
forts qu'il fait pour rendre une pensée qu'il 
ne conçoit pas nettement. Il est long dans 
le dessein d'être plus clair ; il en est plus 
obscur. 

Cet écrivain avoit des connoissances , 
du jugement et même du goût : il est éton- 
nant qu'il ne se soit pas fait un meilleur 
style. Il mérite d'être lu pour le fond des 
choses ; il sera même utile à ceux qui veulent 
apprendre à écrire. Il les instruira par ses 
fautes , comme un pilote instruit par %^% 
naufrages. Il fourniroit bien des exemples. 
Je n'en rapporterai plus que deux. 

La ressemblance des idées que le poète 
ou le peintre tire dç son génie ^ avec les 
idées que peuvent avoir des hommes qui 
se trouveraient dans la même situation 
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OU lâ poète place ses personnages , ie 
pathétique des images quHl a conçues 
aidant que de prendre la plume ou le 
pinceau^ sont donc le plus grand mérite 
des poésies i ainsi que le plus grand 
mérite des tableaux. (Test à V invention 
du peintre et du poète; c^est à Vim^en^ 
tion des idées et des images propres à 
nous émouvoir y et quil met en œuvre 
pour exécuter son intention ^ quon dis- 
tingue le grand artisan du simple ma- 
nœuvre y qui souvent est plus habile ou- 
vrier que lui dans V exécution. Les plus 
grands versificateurs ne sont pas les plus 
grands poètes , comme les dessinateurs 
les plus réguliers ne sont pas les plus 
grands peintres. 

Vous voyez le détouiî' que prend cet 
écrivain pour dire quVn peinture et en 
poésie tout le talent consiste dans le choix 
des sentimens et des images ; et vous sentez 
la lourdeur de toutes ces distinctions , plume 
et pinceau y tableau et poème , peintre et 
poète. 

Il étoit facile de dire, que comme la 
poésie du style consiste dans le choix des 
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idées, la méchanique de la poésie consiste 
dans le choix et dans Tarrangement des 
mots; et que si Tune cherche les images , 
Tautre cherche l'harmonie. Cela eût été 
com-t , et le discours de Tabbé du Bos est 
bien long. Le voici : 

Comme la poésie du style consiste 
dans le choix et dans V arrangement des 
m^otSy considérés en tant que les signes 
des idées : la méchanique de la poésie 
consiste dans le choix et dans Varran- 
gement des mots, considérés en tant 
que de simples sons , auxquels il ny 
auroit point une signification attachée, 
jiinsi comme la poésie du style regarde 
les mots du côté de leur signification , 
qui les rend plus ou moins propres à ré- 
veiller en nous certaines idées ; la mé- 
chanique de la poésie les regarde uni- 
quement comme des sons plus ou moins 
harmonieux^ et qui, étant combinés di- 
versement, composent des phrases dures 
ou mélodieuses dans la prononciation. 
Le but que se propose la poésie du style, 
est défaire des images , et de plaire à 
V imagination. Le but que la méchanique 
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de la poésie se propose , est de faire 
des vers harmonieux , el de plaire à 
Voreille. 

Les longueurs naissent encore du pen- o» «tipng pnrc» 

O r qa on •'•rt^ir «ur 

chant qu'on a à fedîre les mêmes choses !?,^îl,*ae1,UeÏÏÎ 
de plusieurs manières. Il ne faut ajouter à ^ 
une pensée rendue clairement que les ima- 
ges convenables aux circonstances. 

Fénelon conseille aux écrivains d'être 
simples, et il prend ce moment là pour ne 
Têtre point lui-même. Il tourne autour 
d'une même pensée, et il la répète sans la 
rendre ni plus vive ni plus sensible. Xi s'ex- 
plique ainsi : 

On ne se contente pas de la simple 
raison j des grâces naïves y du sentiment 
le plus vif y qui font la perfection réelle. 
On va un peu au-delà du but par amour 
propre. On ne sait pas être sobre dans 
la recherche du beau. On ignore Vart 
de s^arréter tout àourt en deçà des or- 
nemens ambitieux. Le mieux auquel on 
aspire y fait quon gâte le bien y dit un 
proverbe italien. On tombe dans le dé- 
faut de répandre un peu trop de sel*^ et 
de vouloir donner un goût trop relevé 
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à ce qu^on assaisonne. On fait comme 
ceux qui chargent une étoffe de trop de 
broderie. 

Cette habîtude de s'arrêter sur une pen- 
sée, fait tomber dans le précieux : occupé 
à épuiser tous les tours, on la subtilise; et 
on ne la quitte , que quand on Ta tout-à- 
fait gâtée. 

Lorsqu'on veut émouvoir, on peut et on 
doit même multiplier les figures et les ima- 
ges. On peut aussi, dans les ouvrages des- 
tinés à éclairer, joindre à un tour simple 
un tour figuré, propre à répandre la lu- 
mière. Mais il y a des écrivains qui ont de 
la peine à quitter une pensée, et qui font 
un volume de ce dont un autre feroit à 
peine quelques feuillets. C'est le style de 
Tabbé du Guet. 

Tout le monde , dit-il , est capable de 
comprendre quelle seroit la félicité d^ une 
,nation, où toute la force et toute Vau- 
torité seroient accordées à la vertu ; où 
toutes les menaces et tous les chdtimens 
ne seroient que contre le vice ; dont le 
prince ne seroit terrible quà quiconque 
feroit le mal y et jamais à ceux qui 
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aiment et font le bien ;où Vépéeque Dieu 
lui a conjiée serait la protection desjus' 
tes, et ne feroit trembler que leurs ^/z- 
nemis; où la vérité et la clémence s'u- 
niroient; où la justice et la paix se don" 
neroient un mutuel baiser ; et où Von 
verroit accomplir ce qU*a dit V apôtre : 
la vertu respectée et comblée déshonneurs, 
et le vice humilié et couvert dHgnominie. 

Voilà bien des mots pour répéter une 
même chose. Les derniers tours n'ajoutent 
aux premiers ni lumière ni image. On voit 
seulement que Técrivain s'applaudit d'une 
fécondité qui ne produit que des sons. 

On pourroit dire que la gloire d'une na- 
tion éclairée rejciillit sur le souverain. 

Qu'elle s'étend avec les sciences qu'il 
protège, porte au loin son nom, fait res- 
pecter sa personne parmi les étrangers , lui 
soumet des cœurs , même parmi ses en- 
nemis. 

Qu'on vient de toutes parts dans un pays, 
où l'on peut tout apprendre , et qu'on re- 
tourne dans sa patrie pour y parler du 
mérite du prince et du bonheur du peuple. 

Ces réflexions sont justes : mais l'abbé 
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du Guet les alonge si fort, que le lecteur 
fatigué peut à peine ae rendre compte de 
ce qu'il a lu. 

La gloire de la nation rejaillit sur le 
prince qui la conduit : tout ce quHl y 
a de lumière et de sagesse dans son état, 
lui déifient propre^ comme faisant partie 
du bien public qui lui est confié; et quand 
il sait connoitre et estimer un trésor 
d'un si grand prix, il s'attire F admira-^ 
tion et r amour de toutes les personnes 
qui aiment les lettres, et qui sont par 
conséquent les dispensateurs de la gloire, 
et de cette espèce d'immortalité que la 
reconnoissance et les ouvrages d'esprit 
peuvent donner. 

Cette gloire n 'est pas bornée à ses seuls 
états. Elle s'étend aussi loin que les 
sciences. Elle pénétre où elles ont péné-- 
tré. Elle lui soumet, parmi les éiranr» 
gers, tous ceux qui le regardent comme 
le protecteur de ce qu'ils aiment. Elle 
lui conserve parmi les peuples ennemis 
un grand nombre de serviteurs zélés 9 
capables, quand ils ont du crédit, de 
porter leurs citoyens à la paix, et de leur 
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inspirer pour le prince le même respect 
dont ils sont pénétrés. 

On vient de toutes parts dans un 
royaume où Von peut tout apprendre. On 
y séjourne ai^ec plaisir et avec fruit. On 
rapporte en différens pays ce qu^on y a 
vu y les personnes sauantes qu^on y a 
connues y les secours qu'on y a reçus 
pour toutes sortes de connoissances. On 
parle dans toutes les nations du mérite 
accompli du prince ^ de son discerne^ 
ment y de son goût exquis pour toutes 
les belles choses^ de la protection qu'il 
donne aux lettres , de sa bonté pour 
tous ceux qui se distinguent par le sa- 
voir y du bonheur du peuple qu'il con- 
duit at^ec tant de sagesse j et qui déifient 
tous les jours par ses soins plus parfait 
et plus éclairé. 

Ce même écrivain emploie une douzaine 
de pages pour dire qu^un souverain doit 
se mettre à la place de ses sujets, n^avoir 
d'autre intérêt, et se regarder comme le 
père du peuple. Mais on a bien de la peine 
a donner son attention à des discours écrits 
de la sorte. Elle échappe à tout instant^ et 
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quand on a fini un volume, il est presque 
impossible de se rendre compte de ce qu'on * 
a lu. Pour éclairer et pour attacher, il faut 
rapprocher les idées, il faut qu'elles se 
suivent sans interruption et que rien ne les 
retarde. Quand on s'arrête pour répéter 
tant de fois une même chose , le lecteur 
fatigué n'entend plus ce qu'on lui dit. 
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LIVRE QUATRIÈME. 



Du caractère du style ^ suivant 
les difFérens genres d'ou- 
vrages. 

XjE premier livre. Monseigneur, vous a oijotae ce urc 
fait connoître ce qui est nécessaire à la 
netteté des constructions; le second vous a 
montré comment les' tours doivent varier 
suivant le caractère des pensées ; et le troi- 
sième a développé à vos yeux le tissu qui 
se forme par la suite des idées principales 
et des idées accessoires : il nous reste à exa- 
miner le stvle par rapport aux différens 
genres d'ouvrages. 

Vous voyez d'abord que le principe doit 
être le même. En effet, un discours ne 
diffère d'une phrase que comme un grand 
nombre de pensées diffère d'une seule^ et, 
par conséquent. Ton donne un caractère 
à tout un discours , comme on en donne 

22 
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un à une phrase : dans Tun et l'autre cas 
la chose dépend également de Tordre des 
idées et de leurs accessoires. Il faut donc 
connoître en général quel est cet ordre, 
et quels sont ses accessoires. Nous allons 
commencer par quelques réflexions sur la * 
méthode. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Considérations sur la méthode^ 

vJn méprise la méthode, ou on Texalte. ti^y^J;"^ *'•'*"**• 
Bien des écrivains regardent les régies 
comme les entraves du génie. D'autres les 
croient d'un grand secours ; mais ils les 
choisissent si mal , et les multiplient si 
fort, qu'ils les rendent inutiles ou même 
nuisibles. Tous ont également tort : ceux* 
là de blâmer la méthode , parce qu'ils n'en 
connoissent pas de bonne ; ceux-ci de la 
croire nécessaire lorsqu'ils n'en connoissent 
que de fort défectueuse. 

Un ouvrage sans ordre peut réussir par 
les détails , et placer son auteur parmi les 
bons écrivains ; mais plus d'ordre le ren- 
droit digne de plus de succès. Dans les ma- 
tières, de raisonnement, il est impossible 
que la lumière se répande également sur 
toutes les parties, si la méthode manque: 
dans les choses d'agrément, il est au moins 
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certain que tout ce qui n'est pas à sa place 
perd de sa beauté. 

iVIais sans nous arrêter sur toutes ces 
discussions, déBnissons la méthode, et sa 
nécessité sera démontrée. Je dis doûc que 
la méthode est Part de concilier la plus 
grande clarté et la plus grande précision 
avec toutes les beautés dont un sujet est 
susceptible. 
le/StST *^"*°' Il y a des écrivains qui ne sauroient se 
renfermer dans leur sujet. Ils se perdent 
dans des digressionji sans nombre , ils ne 
se retrouvent que pour se répéter : il sem- 
ble qu'ils croient, par des écarts et par des 
répétitions, suppléer à ce qu ils n'ont pas 
su dire. 
f^.H'^.ir'îTo'dc D'autres changent de ton , sans consulter 
*"'*'** la nature du sujet qu'ils traitent. Ils se 
piquent d'être éloquens , lorsqu'ils devroient 
se contenter de raisonner. Ils analysent, 
lorsqu'ils devroient peindre , et leur ima- 
gination s'échauffe et se refroidit presque 
toujours mal-à-propos. 
ifTi n°f«ut^'?ù 11 Pour ne point s'égarer dans le cours d*uu 
irrlùtl'VJir"^* ouvrage, pour dire chaque chose à sa place, 
iauef? *"^** '*"*' ^t P^^r 1 exprimer convenablement, il est 
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absolument nécessaire d'embrasser son ob- 
jet d'une vue générale. L'obscurité, lors- 
qu'elle est rare, peut naître d'une distrac- 
tion ; mais lorsqu'elle, est fréquente, elle 
vient certainement de la manière confuse 
dont on saisit la matière qu'on traite. On 
ne juge bien des proportions de chaque 
partie que lorsqu'on voit le tout i la fois. 

Les poêles et les orateurs ont de bonne h^no^t^n^nm 
heure senli Tulilité de la méthode. Aussi ielnX'"^*** 
a-t-elle fait chez eux les progrès les plus 
rapides. Ils ont eu l'avantage d'essayer leurs 
productions sur tout un peuple ; témoins 
des impressions qu'ils causoient , ils ont 
observé ce qui manquoit à leurs ouvrages. 

Les philosophes n'ont pas eu le même îîn^n o.r pm 

* * * ■ ne m 'mi' ne» phi-. 

secours. Regardant comme au-dessous d'eux ^'^^'^i'*'^»- 
d'écrire pour la multitude, ils se sont fait 
long-temps un devoir d'être ininteHigibles. 
Souvent ce n'étoit-là qu'un détour de leur 
amour propre : ils vouloient se cacher leur 
ignorance à eux-mêmes, et il leur suffî- 
soit de paroître instruits aux yeux du peu- 
ple, qui, plus fait pour admirer que pour 
juger, les croyoit volontiers sur leur parole. 
Les philosophes n'^ant donc pour jugei 
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que des disciples qui adoptoîent aveuglé- 
ment leurs opinions, ne dévoient pas soup- 
çonner leur métjiode d'être défectueuse : 
ils dévoient croire, au contraire, que qui- ' 
conque ne les entendoit pas , manquoît 
d'intelligence. Voilà pourquoi leurs tra* 
vaux ont produit tant de disputes frivoles, 
et si peu contribué aux progrès de Fart de 
raisonner. 
Comment le. Lcs premièrcs poésies n'ont été que des 

•oëte* «e aoat fait , , , 

ae.t*gi«, histoires tissues sans art : beaucoup d'ex- 
pressions louches , beaucoup d'écarts et des 
répétitions sans nombre. Des faits aussi 
mal digérés ne pouvoient pas facilement 
se conserver dans la mémoire, et l'expé- 
rience apprit insensiblement à les dégager, 
et à les présenter avec plus de précision. 

Quant on sut mettre de l'ordre dans les 
faits, on voulut y ajouter des ornemens, 
et on les chargea de fictions» Pour écrire 
l'histoire, on écrivit des romans en vers, 
c'est-à-dire, des poèmes. 

Depuis que la prose est consacrée à l'his- 
toire , on a eu le même penchant pour les 
fictions. On a donc fait des poèmes en 
prose, c'est-à-dire, des romans. C'est ainsi 
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que les romans et les poèmes sont nés de 
Thistoire. 

Quand on commença à faire des poèmes, 
on sentit combien il étoit important d'in- 
téresser. On remarqua que Tintérêt aug- 
mente à proportion qu'il est moins partagé, 
et on reconnut combien Tunité d'action est 
nécessaire. D'autres observations découvri- 
rent d'autres règles , et les poètes eurent, 
sur la méthode, des idées si exactes, que 
c'eût été à eux à en donner des leçons aux 
philosophes. 

Quoique leurs règles soient le fruit de comi.nrîc.r*. 
, 1 , O gifs tout iitae»*a 

l'expérience et de la réflexion , quelques '" 
écrivains les ont combattues comme si 
elles n'étoient que de vieux préjugés. Ils 
ont cru établir des opinions nouvelles, en 
renouvellant les erreurs des premiers ar- 
tistes, et en rappellanf les arts a leur pre- 
mière grossièreté. 

Ce n'est pas rendre un service aux gé- 
nies que de les dégager de l'assujettisse- 
ment à la méthode : elle est pour eux ce 
que les lois sont pour l'homme libre. 

Les poèmes ne plairont qu'autant qu'on 
s'écartera moins de ces règles. Si l'on trouve 
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de Tagrément dans les écarfs , c'est que 
chacun d'eux est un ,et que par conséquent, 
séparé de Touvrage auquel il ne tient pas, 
îl a sa beauté. Tous ensemble ils font un 
poëme où il y a de belles choses , et ne 
font pas un beau poème : en effet , si , 
descendant de détails en détails , on ne 
voyoit Tunilé nulle part, Touvrage entier 
ne seroit qu'un cahos. Toutes les parties 
doivent donc former un seul tout. 
T.«phnMO]>Tir< Les règles sont les mêmes pour Télo- 

n'ont pas cf.i\tiu *^ ' ' 

pîrceVi' L u""f quG'ice. Mais tandis que l'expérience gui- 
Bwd/iM. * """ doit les orateurs et les poètes , qui culti- 
voient leur art, sans se piquer d'en donner 
les préceptes, les philosophes écrivoient sur 
la méthode qu'ils n'avoient pas trouvée , 
et dont ils croyoient donner les premières 
leçons. Ils ont fait des rhétoriques , des 
poétiques et des logiques. Sans être poètes 
ni orateurs, ils ont connu les règles de la 
poésie et de l'éloquence , parce qu'ils les 
ont cherchées dans des modèles où elles 
étoient en exemples. S'ils avoient eu de 
bonne heure de pareils modèles en philo- 
sophie, ils n'auroient pas tardé à connoître 
Fart de raisonner. C'est parce qu'ils ont été 



Digitized by 



Google 



B' ]É C R I ïl E. 345 

privés de ce seœurs , qu'ils ont mis dans 
leurs logiques si peu de choses utiles et tant 
de subtilités. 

La méthode qui apprend à faire un tout i^lluu'ZJîl 
est commune à tous les genres. Elle est sur- ilf^^'^X-gr'* 
tout nécessaire dans les ouvrages de rai- 
sonnement : car l'attention diminue à pro- 
portion qu'on la partage, et l'esprit ne saisit 
plus rien , lorsqu'il est distrait par un trop 
grand nombre d'objets. 

Or l'unité d'action dans les ouvrages faits 
pour intéresser, et l'unité d'objet dans les 
ouvrages faits pour instruire , demandent 
également que toutes les parties soient entre 
elles dans des proportions exactes, et que, 
«ubordonnées les unes aux autres, elles se 
rapportent toutes à une même fin. Par-là, 
l'unité nous ramène au principe de la plus 
grande liaison des idées; elle en dépend. 
En effet , celte liaison étant trouvée , le com- 
mencement, la fin et les parties intermé- 
diaires sont déterminées : tout ce qui altère 
les proportions est élagué ; et on ne peut 
plus rien retrancher , ni déplacer , sans 
nuire à la lumière ou à l'agrément. 

Pour découvrir cette liaison • il faut fixer p^^caunon po« 

•auii cette Ukmoii* 
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son objet jusqu'à ce qu'on puisse en déter- 
miner les principales parties, et tout com- 
prendre dans la division générale. Il faut 
éviter les divisions purement arbitraires, 
et même les divisions préliminaires où 
Ton décompose un objet dans toutes ses 
parties ;resprit du lecteur se fatigueroit dès 
Feutrée dé Touvrage; les choses qu'il lui 
seroitleplus essentiel de retenir, lui échap- 
peroient; et les précautions que l'auteur 
auroit prises pour se faire entendre, le ren- 
droient souvent inintelligible. Commencer 
par des divisions sans nombre, pour affi- 
cher beaucoup de méthode, c'est s'égarer 
dans un labyrinthe obscur pour arriver à 
la lumière : la méthode ne s^annonce jamais 
moins que lorsqu'il y en a davantage. 

Le début d'un ouvrage ne sauroit donc 
être trop simple, ni trop dégagé de tout 
ce qui peut souffrir quelque difficulté. 

La division générale étant faite, on doit 
chercher l'ordre où les parties contribuent 
davantage à se prêter mutuellement de la 
lumière et de l'agrément. Par-là, tout sera 
dans la plus grande liaison. 

ï^nsui te chaque partie veut être considérée 



Digitized by 



Google 



l'on «e propoM , 
f-rniiiiciit €• 
'ou doit dite. 



D* £ C R I R K. 347 

en particulier , et soudivisëe autant de 
fois, qu'elle renferme d'objets qui peu- 
vent faire chacun un tout. Rien ne doit 
entrer dans ces soudivisions qui puisse 
en altérer Tunité, et les parties ne con- 
noissent d'autre ordre que celui qui est in- 
diqué par la gradation la plus sensible. 
Dans les ouvrages faits pour intéresser, 
c'est la gradation de sentiment; dans les 
autres , c'est la gradation de lumière. 

Mais afin de se conduire sûrement , il faut ^,^,1 "2* iTr^ 
savoir choisir parmi les idées qui se pré- 3ït 
sentent : le choix est nécessaire pour ne 
rien adopter , qui ne contribue à la plus 
grande liaison. 

Tout ce qui n'est pas lié au sujet qu'on 
traite , doit être rejeté : les choses mêmes ^ 
qui ont avec lui quelque liaison , ne mé- 
ritent pas toujours qu'on en fasse usage. Ce 
droit n'appartient qu'à ce qui peut lier plus 
sensiblement à la fin qu'on se propose. 

Le sujet et la fin , voilà donc les deux 
points de vue qui doivent nous régler. 

Ainsi quand une idée se présente , nous 
avons à considérer, si, étant liée à notre 
sujet, elle le développe relativement à la 
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fin pour laquelle nous le traitons; et si elle 
nous conduit par le chemin le plus court. 

En prenant notre j-ujet pour un seul point 
fixe, nous pouvons nous étendre indilîerena- 
ment de tous côté». Alors plus nous nous 
écartons, moins les détails où notre esprit 
s'égare ont de rapport entre eux : nous ne 
savons plusoù nous arrêler, et nous parois- 
sons enf reprendre plusieurs ouvrages , sans 
en achever aucun. 

Mais lorsqu'on a pour second point fixe 
une fin bien déterminée, la route est tra^ 
cée , chaque pas contribue à un plus grand 
développement , et Ton arrive à la conclu- 
sion sans avoir fait d'écarts. 

Si l'ouvrage entier a un sujet et une 
fin , chaque chapitre a également l'un et 
l'autre, chaque article, chaque phrase. Il 
faut donc tenir la même conduite dans les 
détails. Par-là, l'ouvrage sera un dans son 
tout, un dans chaque parlie, et tout y sera 
dans la plus grande liaison possible. 

En se conformant au principe de la plus 
grande liaison , un ouvrage sera donc réduit 
au plus petit nombre de chapitres, les cha- 
pitres au plus petit nombre d'articles, les 
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articles au plus petit nombre de phrases , 
et les phrases au plus petit nombre de 
mots. 

Dans la nature tous les objets sont liés diff^iTe^^ïr^^'w 
pour ne former qu'un seul tout. C'est pour- Sbe.'*^''" 
quoi il nous est si naturel de passer légè- 
rement des uns aux autres. Nous sommes, 
jusques dans nos plus grands écarts, tou- 
jours conduits par quelque sorte de liaison. 
Il faut donc continuellement veiller sur 
nous pour ne pas sortir du sujet que nous 
avons choisi. Il y faut donner d'autant 
plus d'attention, que, toujours en combat 
avec nous-mêmes pour nous prescrire des 
limites ou pour les franchir, nous nous 
croyons, sur le moindre prétexte, autorisés 
dans nos plus grands écarts. Il semble sou- . 
vent que nous soyons plus curieux de mon- 
trer que nous savons beaucoup de choses, 
que de faire voir que nous savons bien 
celles que nous traitons. 

Les digressions ne sont permises que f^y^^aS d!/,îi-* 
lorsque nous ne trouvons pas dans le sujet ''""^ 
sur lequel nous écrivons, de quoi le pré- 
senter avec tous les avantages qu'on y dé- 
sire. Alors nous cherchons ailleurs ce qu'il 
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ne fournît pas; mais c'est dans la vue âij 
revenir bientôt, et dans l'espérance d'y ré- 
pandre plus de lumière , ou plus d'agrément. 
Les digressions , les épisodes ne doivent 
donc jamais faire oublier le sujet principal; 
il faut qu'elles aient en lui leur commence- 
ment, leur fin, et qu'elles y ramènent sans 
cesse.^Un bon écrivain est comme im voya- 
geur qui a la prudence de ne s'écarter de 
sa route que pour y rentrer avec des com- 
modités propres à la lui faire continuer plus 
Heureusement* 

Vous vous familiariserez. Monseigneur, 
avec ces vues générales , lorsque dans nos 
lectures nous en ferons l'application aux 
meilleurs écrivains. Il n'est pas encore 
temps de vous donner des exemples : ils 
ne seroient pas à votre portée , et il suffira, 
pour le présent , que vous considériez un 
grand ouvrage comme un discours de peu 
de phrases : car la méthode est la même 
pour l'un et pour l'autre. 
unentonpeat Ou pcut travailler aux différentes par- 
•M • j «MO- ties d un ouvrage, suivant 1 ordre dans le- 
quel on les a distribuées; et on peut aussi, 
lorsque le plan est bien arrêté, passer 
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indifféremment du commencement à la fia 
ou au milieu , et au lieu de s'assujettir à 
aucim ordre , ne consulter que Tattraît 
qui fait saisir le moment où Ton est plus 
propre à traiter une partie qu'une autre. 

Il y a dans cette conduite une manière 
libre qui ressemble au désordre sans en 
être un. Elle délasse Tesprit en lui ppésen- 
tant des objets toujours différens, et elle 
lui laisse la liberté de se livrer à toute sa | 

vivacité. Cependant la subordination des ' I 

parties fixe des points de vue qui prévien- j 

nent ou corrigent les écarts, et qui ramè- 
nent sans cesse à Tobjet principal. On doit ! 
mettre son adresse à régler Tesprit, sans 

lui ôter la liberté. Quelque ordre que les ^ 

gens à talent mettent dans leurs ouvrages, I 

il est rare qu'ils s'y assujettissent, lors- 
qu'ils travaillent. I 

Il nous reste à traiter des différens genres "t » •" k*»*"' 

O trou geoiM d'otu 

d'ouvrages. Il y en a trois en général ; ""**•* ^ 

le didactique , la narration , les descrip- , 

tions : car on raisonne, on narre, ou l'on 

décrit. 

Dans le didactique on pose des ques- 
tions et on les disoute : dans la narration 
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on expose des faits vrais ou imaginés, ce 
qui comprend Fhistoire , le roman et le 
poëme : dans les descriptions on peint ce 
qu'on voit ou ce qu'on sent ; c'est ce qui 
appartient plus particulièrement à l'ora- 
teur et au poète. Nous allons considérer 1« 
style sous ces différens égards. 
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CHAPITREIL 
Du genre didactique. 

XL y a des écrivains qui ne sauroient entrer aefmou?**'"^*^* 
en matière sans arrêter le lecteijr sur des 
notions préliminaires qu'ils disent absolu- 
ment nécessaires à Tintelligence du sujet 
qu'ils traitent. C'est une espèce de diction- 
naire qu'ils mettent à la tête de*leurs ou- 
vrages. Ils emploient des mots savans pour 
exprimer les choses les plus communes, ils 
changent la signification des termes les 
plus usités ; en sorte que plusieurs traités 
sur un même sujet, écrits dans une même 
langue, ne paroissent que la traduction les 
uns des autres, et ne difierent que par la 
variété des idiomes. 

Chaque art, chaque science a des termes 
qui lui sont propres ; mais on les a souvent 
trop multipliés. Il est ridicule d'avoir re- 
cours à une langue savante pour des idées 
qui ont des noms dans une langue vulgaire : 
c'est opposer un obstacle au progrès des 

23 
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connoissances, et vouloir persuader qu'on 
sait beaucoup quand on sait des mots. 

Il est encore fort inutile de ramasser à 
la tête d'un ouvrage les termes propres au 
sujet que Ton traite : il sera toujours temps 
de les expliquer quand on sera dans la né* 
cessité de les employer. Alors l'application 
en rendra la signification plus sensible,' et 
les gravera plus profondément dans la 
mémoire. 
Al n. rpion f.i» Si OU abusc des mots , on abuse aussi des 
uiom. j^gjjj^jQQg^ Un défaut où Ton tombe, c'est 
de les offrir au lecteur dans un moment où 
il ne peut pas encore les comprendre. A la 
vérité , l'explication suit de près ; mais pour- 
quoi commencer par dire une chose qui ne 
sera pas entendue? Ne seroit-il pas mieux 
de présenter les idées dans Tordre où elles 
s'expliqueroient d'elles-mêmes ? Cet abus 
vient de ce qu'on prend les définitions pour 
les principes de ce qu'on va dire , et on de- 
vroit plutôt les prendre pour le préds de 
ce qu'on a dit. Il faut que les analyses en 
préparent l'intelligence. C'est alors qu'elles 
répandront du jour, et que propres à rap- 
peller en peu de mots toutes les propriétés 
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d^une chose, elles prépareront à de nou- 
velles recherches, et faciliteront de nou- 
velles analyses. 

Mais il ne faut pas se faire une loi de J^^aS 
tout définir. Il y a des choses qui sont claires * 



qti'on'lnit 
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plusieurs affections, il peut se définir, c'est- 
à-dire , qu^on peut faire l'analyse des diffé- 
rentes afïeclions dont il est formé : c'est 
pourquoi les opérations de l'esprit et les 
passions de l'ame sont susceptibles de dé- 
finitions. 

Si nous considérons les choses par les 
côtés par où elles diflerent davantage, nous 
les distribuons en différentes classes , et 
nous les définissons par les propriétés qui 
les distinguent. Alors la loi que nous de- 
vons nous faire, c'est de mettre de l'ordre 
dans nos idées pour nous les rappeller plus 
facilement.il faut se tenir en garde contre 
le préjugé où l'on est communément, que 
les définitions dévoilent la nature des cho- 
ses. Il seroit dangereux de s'y méprendre; 
les erreurs des physiciens en sont une preuve 
sensible. Ce n'est que dans les mathéma- 
tiques, dans la morale et dans la métaphy- 
sique , que les définitions peuvent renfermer 
la nature des choses, c'est-à-dire, de quel- 
ques nofions abstraifes. 
• Quand nous considéroils les différentes 
espèces que nous avons définies, nous voyons 
comment elles se distinguent plus ou moins. 
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Lorsqu'elles sont plus générales, il y a moins 
de rapports entre elles, moins de choses 
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^ujdciprtfa. £g3 préfaces sont une autre source d'a- 
bus. G'est-là que se déploie Tostentation 
d'un auteur qui exagère quelquefois ridi- 
culement le prix des sujets qu'il traite. Il 
est très-raisonnable de faire voir le point 
où ceux qui ont écrit avant nous, ont laissé 
une science sur laquelle nous croyons pou- 
voir répandre de nouvelles lumières. Mais 
parler de ses travaux , de ses veilles, des 
obstacles qu'on a eus à surmonter, faire 
part au public de toutes les idées qu'on a 
eues ; non content d'une première préface, 
en ajouter encore à chaque livre, à chaque 
chapitre ; donner l'histoire de toutes les 
tentatives qui ont été faites sans succès ; 
indiquer sur chaque question plusieurs 
moyens de la résoudre , lorsqu'il n'y en a 
qu'un dont on veuille, et dont on puisse 
faire usage ; c'est l'art de grossir un livre 
pour' ennuyer son lecteur. Si l'on retran- 
choit de ces ouvrages tout ce qui est inu- 
tile, il ne resteroît presque rien. On diroit 
que ces auteurs n'ont voulu faire que la 
préface des sujets qu'ils se proposoîent de 
traiter : ils finissent, et ils ont oublié de 
résoudre les questions qu'ils avoient Agitées. 
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Après avoir élagué les préfaces, les dé- 
finitions inutiles, les mots dont on peut se 
passer , et mis les définitions à leur place 
et dans leur jour, il faut penser aux dé- 
tails du style : car il y a des observations 
particulières au genre didactique. 

Le principe delà plus grande liaison des 
idées doit être ici considéré par rapport à 
la capacité de l'esprit. En effet, moins les 
idées sont familières , moins l'esprit en peut 
embrasser à la fois. Ce ne sera donc pas 
assez de ne faire entrer dans une phrase 
que les idées qui peuvent naturellement 
s'y construire , il faudra encore examiner 
jusqu'à quel point elles doivent être étran- 
gères au lecteur. Plus elles lui seront diffi- 
ciles à saisir, moins on doit en faire entrer 
dans une même phrase. En suivant cette 
règle, ou ne s'écartera pas du principe de 
la plus grande liaison , mais on l'obseiTcra 
d'une manière plus convenable. 

Le style des ouvrages didactiques de- 
mande donc qu'ordinairement les phrases 
en soient courtes. Il veut encore qu'il y ait 
entre elles une gradation sensible. Il n'aime 
point les passages brusques , à moins que 



priiK l))f Ar \d lidi- 
•uu dté idcci* 



Digitized by 



Google 



36o DE l'art 

les idées intermédiaires ne se suppléent 
facilement ;et il rejette les transitions, lors- 
qu'elles ne semblent faites que pour rap- 
procher des choses qui ne doivent pas na- 
turellement se suivre. Il ne connoît qu'une 
manière de lier les idées;c'estde les mettre 
chacune à leur place. Par-là , il évite les 
longueurs et les redites, et il atteint à la 
plus grande précision. 

Il est vrai que cette précision présentera 
quelquefois les choses si rapidement qu'elles 
échapperont aux lecteurs qui ne lisent pas 
avec assez de réflexion. Mais si on vouloit 
se mettre à leur portée, on seroit diflus à 
l'excès , et on le seroit souvent en pure perte. 
Un écrivain qui tend à la perfection, se 
contente d'être entendu de ceux qui savent 
lire. Il viendra un temps où personne n'osera 
lui faire le reproche d'obscurité. 
^g« dci exem. Cc u'cst pas asscz quc les pensées soient 
présentées dans tout leur jour , il est né- 
cessaire que des exemples les rendent plus 
sensibles; mais il faut qu'il n'y en ait point 
trop pour les lecteurs instruits , et qu'il y 
en ait assez pour les autres. Ceux qui à 
la lumière joindront l'agrément, seront 
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très-propres à cet effet; caf on craindra 
moins de les prodiguer. Tout consiste à 
puiser dans de bonnes sources. cTajouteraî 
encore que si un exemple est nécessaire 
pour faire entendre une pensée , ce n'est 
pas par la pensée qu'il faut commencer, 
comme on fait communément , c'est par 
l'exemple. 

L'instruction est sèche quand elle n'est „e^'8«^»om». 
pas ornée. Un écrivain doit imiter la nature 
qui donne de Tagrément à tout ce qu'elle 
veut nous rendre utile. Elle n'eût rien fait 
pour notre conservation, si les sensations 
qui nous instruisent n'eussent pas été agréa- 
bles. Tracez- vous donc une route à. travers 
les plus beaux paysages ; que ce que l'ar- 
chitecture , la peinture ont de plus beau , y 
forme mille points de vue; en un mot,em- 
pru^ntez des arts et de la nature tout ce qui 
est propre à embellir la vérité. Cependant 
prenez garde de ne pas l'obscurcir ; elle veut 
être ornée , mais elle ne veut rien qui la 
cache. Le voile le plus léger l'embarrasse. 

On ne sauroit donc trop étudier son suie t. . ^« «tyi» àiaoc. 

*■ * tique doit mar- 

D'abord il le faut dépouiller de tout ce qui ^r^îi'ïL'x'Xûî 

I • . ^, •. 1 .j/ qu'on cuseiguo. 

lui est étrange^, ensuite le considérer par 
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rapport à la fin qu'on se propose, et n'em- 
ployer pour Tembellir et pour le dévelop- 
per, que des idées qui se lient également 
à ces deux points fixes. 

Dans les détails du style, il faut, parmi 
les tours qui se conforment à la plus grande 
liaison des idées, choisir ceux qui expriment 
rintérêt qu'il est raisonnable de prendre 
aux vérités qu'on enseigne. Le style seroit 
ridicule , si les expressions marquoient 
un intérêt trop grand : il seroit froid, si 
elles n'en marquoient aucun. Quoique le 
propre du philosophe soit de voir, il n'est 
pas condamné à être privé de sentiment; 
et on s'intéresse peu aux matières qu'il 
traite , s'il ne paroit pas s'y intéresser lui- 
même* 
fon?« aîîx"rè*i« ^^ observcra* tout ce que nous avons dit 
2Sï^écéd2i!" dans le premier livre, sur les constructions, 
et dans le second, sur les différentes espèces 
de tours; et il employera les figures, moins 
pour donner de l'agrément à son style, que 
pour répandre une plus grande lumière. 
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CHAPITRE III. 
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son objet et le grand nombre de connois- 
sances nécessaires pour les traiter : reli- 
gion, législation, gouvernement, droit pu- 
blic, politique, usages, mœurs, arts, scien- 
ces, commerce. C'est relativement à tous 
ces objets que les faits doivent être choisis 
et détaillés , et on doit négliger tout ce 
qui ne sert point à les faire connoître. 

Celui qui entreprend d'écrire Thistoire 
d'un peuple est libre de ne pasTembrasser 
dans toutes les parties. Mais, quoiqu'il se 
borne à quelques-unes, il faut qu'il ait 
étudié les autres ; il faut sur -tout qu'il 
connoisse le gouvernement, auquel tout le 
reste est en quelque sorte subordonné. Car 
le gouvernement favorise les progrès de 
chaque chose ou y met obstacle ; mais lui- 
même il dépend du climat et de mille in- 
fluences étrangères , morales et physiques. 
Il faut donc le considérer sous ce point de 
vue. 

Si le gouvernement influe sur les mœurs , 
les mcîEurs influent sur le gouvernement. 
Quel que soit donc l'objet qu'un historien 
se propose , il doit encore connoître les 
mœurs. S'il les ignore, il n'aura pas de 
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règle assez certaine pour le choix des faits, 
ou du moins il ne les développera qu'im- 
parfaitement. 
' Il seroit à souhaiter que chaque historien trnbjrtpriende. 

1 * yroit «voit en m» 

écrivit sur les choses qu il sait le mieux, "»«^î«p'^"p*»- 
et dont il est capable de faire connoîtreles 
commencemens , les progrès et la déca- 
dence. L'un îj'appliqueroit à donner la con- 
noissance des lois , Tautre du commerce , 
le troisième de Fart militaire, et ainsi du 
reste. 

Il est vrai^ et je viens de le dire, qu'au- 
cune de ces parties ne pourroit être bien 
traitée par celui qui ignoreroit tout-à-fait 
les autres ; mais si on n'a pas assez étudié 
le gouvernement, les lois, la politique, 
pour en faire des tableaux bien détaillés, 
on pourra du moins les connoître assez pour 
écrire, par exemple, l'histoire militaire. 

Par-là, on auroit du même peuple plu- 
sieurs histoires également curieuses et toutes 
propres à instruire chaque citojen , suivant 
son état. 

En eénéral. Monseigneur, on ne peut luauaroîtqna 
bien écrire que sur les matières qu on a 
approfondies* En efiet, comment traiter un 



Digitized by 



Google 



366 D K l' A R T 

sujet, si on ne le connoît pas assez pour dé- 
terminer Tobjet qu'on se propose; si on ne 
voit pas par où on doit commencer , par 
où on doit finir, et par où on doit passer? 
N'est-ce pas là ce qui doit déterminer jus- 
qu'aux accessoires, dont il faut accompa- 
gner chaque pensée ? 
style dei riciu; Lc stjlc dc Thistoirc doit être rapide dans 
leô récits , précis dans les réflexions , grand 
et fort dans les descriptions et dans les ta- 
bleaux. L'ordre doit régner par- tout, et les 
transitions ne sauroient être trop simples. 
La rapidité des récits veut que les phrases 
soient courtes , et qu'on élague tous les dé- 
tails inutiles à l'objet qu'on a en vue. 
Dei réflcxioni ; £,3 précisiou dcs réflexions consiste dans 
des maximes qui sont les résultats d'un 
grand nombre d'observations. 

Pei detctiptioiu. Le style périodique convient particuliè- 
rement aux descriptions ; car celui qui dé- 
crit peut rassembler plus d'idées que celui 
qui narre ou qui raisonne ; et même il le 
doit. Une description est le tableau de plu- 
sieurs choses qui sont réunies , et qui ne 
font qu'un tout. 

è'l\ïtl&* C'est d'après les faits qu'il faut peindre 
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un homme, et non d'après Pimagination ; 
car les portraits ne sont întéressans qu'au- 
tant qu'ils sont vrais. La touche en doit être 
forte, les couleurs bien fondues. Un pin- 
ceau maniéré fait des peintures froides ; il 
s'appesantit sur des détails inutiles, et il 
dégrossit à peine les principaux traits. Il y a 
des écrivains qui ressemblent à ces peintres 
qui font bien une coëffure , une draperie , 
tout, excepté la figure. 

Il faut un grand fond de jugement pour 
bien faire un portrait, et la plupart de ceux 
qui se piquent d'exceller en ce genre, ont 
tout au plus ce qu'on appelle par abus 
esprit. Ils courent après les antithèses, 
ils s'épuisent pour trouver des distinctions 
fines , ils ne songent qu'à faire de jolies 
phrases, et la ressemblance est la seule 
chose dont ils ne sont pas occupés. 

Les lois sont les mêmes pour les ouvrages m?m J^^pTw 1" 
d mvention, tels que les romans : car, soit 
que vous imaginiez les faits, soit que vous 
les preniez dans l'histoire, c'est toujours à 
l'objet que vous vous proposez à marquer 
les détails dans lesquels vous devez entrer, 
à mettre chaque chose à sa place , à donner 
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à chacune Texpression convenable, en un 
mot , à faire un ensemble dont toutes 
les parties soient bien proportionnées. La 
seule différence qu'il y ait entre celui qui 
écrit l'histoire et celui qui écrit des ro- 
mans, c'est que le premier peint les carac- 
tères d'après les faits , et que le second 
imagine les faits d'après les caractères 
supposés. 

Voilà les principes généraux : nous aurons 
plus d'une fois occasion de les appliquer. 
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CHAPITRE IV. 
De Véloquence. 



JLes peintres ont deux manières d'exécu- de ^'^«rg'r'aTh^^^ 
ter un tableau destiné à être Vu de loin. a^ucK"** 
QuoiquUls s'accordent tous à donner aux 
figures une grandeur au-dessus du naturel, 
les uns les finissent avec plus de détail , les 
autres ne font, pour ainsi dire, que les dé- 
grossir, assurés que Tairqui les sépare du 
spectateur achèvera leur ouvrage. Vues de 
près , les formes sont monstrueuses , les 
couleurs sont discordantes; à mesure qu'on 
s'éloigne, tout s'arrondit, tout s'adoucit; 
les objets sont colorés et terminés comme 
ils doivent l'être. 

Or un discours oratoire est un tableau 
vu dans l'éloignement. L'expression doit 
donc en être un peu exagérée , ainsi que 
Taction qui l'accompagne. L'une et Fautre 
s'afibiblissent en venant jusqu'à nous. 

L'orateur peut même négliger la correc- 
tion. Si les traits propres à nous remuer 

24 
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ne sont pas oubliés, s'ils sont chacun à leur 
place, nous ne nous appercevrons ni des 
liaisons trop prononcées, ni des passages 
trop brusques , et son ouvrage nous paroîtra 
achevé.Mais il faut qu'il se souvienne que 
ses discours ne sont faits que pour être dé- 
clamés. Ils seroient trop près de nous si 
nous les lisions ; nous n'y verrions que des 
masses informes, et nous serions choqués 
d'y trouver si peu d'accord. 
EneenYeutm^- Cclui Qui dcstiuc SCS ouvrafifcs à l'im- 

me tlaiu le» tli«- 1 O 

éueiu.!^""' ^""^ pression doit donc les corriger avec soin ; 
mais qu'il prenne garde de les afiToiblir ou 
d'en altérer le caractère. 

Quand je lis en titre, sermon, oraison 

funèbre y etc. , je me mets naturellement 

à la place de l'auditeur, et je m'attends à 

trouver le style d'un orateur qui m'adresse 

la parole. C'est une illusion à laquelle je 

me p^ête, et dans laquelle le ton de tout 

le discours doit m'entretenir. U faut donc 

que les traits, dessinés avec force, soient 

toujours un peu au-dessus du naturel. Mon 

imagination sera portée à les placer à un 

certain éloignement, et je les verrai dan» 

lem' véritable grandeur. 
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Avant même de parler, l'orateur doit 
émouvoir. L'action est la principale partie; 
elle nous pi^pare aux sentimens dont il 
veut nous pénétrer ; elle frappe les pre- 
miers coups , et le discours qu'elle accom- 
pagne encore, achève l'impression. 

Un orateur sans action n'est qu'un beau 
discoureur ; nous pouvons cueillir les fleurs 
qu'il sème, nous ne pouvons pas être émus. 
Mais aussi une action véhémente seroit ri- 
dicule si le discours n'y répondoit pas. Ces 
deux langages n'ayant qu'un objet, doivent 
y contribuer également; il faut qu'il y ait 
entre eux la plus grande harmonie. 

L'orateur doit donc avoir une touche plus ^^ :''»<^°"" J^»" 

1 pour rtre proucn» 

forte et plus grande, lorsque son caractère ?«,> pnlu ;«'t'r'X^ 

_ \ 1 / 1 1 15 Joivciif l'tte vcr'itn 

Je porte a déclamer avec beaucoup dac- J/^^'^"''!""*^^* 
tion. Ses images seront plus exagérées , les 
contours seront dessinés plus rudement, et 
toutes les parties seront unies par de$ liens 
plus grossiers. La composition, néanmoins, 
n'aura rien d« choquant pour l'auditeur, 
parce que tout y sera d'accord. 

Il n'en sera pas de même aux yeux du 
lecteur. Quoique le seul titre de sermon 
ou d^ oraison funèbre mette en quelque 
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sorte sous les yeux Faction de celui qui 
déclamoit ; cependant si cette action étoit 
forte et véhémente, il n'est pas naturel que 
rimagi nation s'en présente toute la force 
et toute la véhémence. Elle ne placera donc 
pas les objets dans Téloignement, d'où ils 
devroient être apperçus. Voilà pourquoi les 
figures qui ne paroissent pas exagérées à 
l'auditeur pourroient le paroître au lec- 
teur. Il faut donc que l'orateur qui se fait 
imprimer diminue les figures, adoucisse 
les contours, et proùonce moins les liaisons. 
Mais quelle règle se fera-t-il? 

Le{5 peintres, en pareil cas, ont un avan- 
tage : ils connoissent les rapports de la di- 
minution des grandeurs aux distances; ils 
n'ont en quelque sorte qu'à prendre le com- 
pas, et, l'éloignement étant doniié, ils savent 
la grandeur qu'ils doivent donner à chaque 
figure. S'ils ignoroient tout-à-fait l'optique ^ 
ils seroient privés d'un grand secours; mais 
le coup-d'œîl que l'expérience leur donne- 
roit,suffiroit peut-être pour conduire leur 
pinceau. 

C'est aussi l'expérience qui doit éclairer 
l'orateur, lorsqu'il veut se faire imprimer. 
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S'il se met à la place des lecteurs, et s'il se 
lit de sang-froid, le sentiment lui apprendra 
comment il doit remanier ses compositions^ 
Celles qui seront fort susceptibles d'action, 
il les retouchera davantage; il se conten- 
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circonstances. Il pouvoit, s^ns proférer un 
mot , émouvoir par sa seule attitude ; et 
tout, jusqu'au silence qui régnoit, contrï- 
buoit à Téloquence de son action. On juge 
quels dévoient être alors ses discours pour 
entretenir et pour augmenter la première 
impression qu'il avoit faite ; et on voit 
combien ils dévoient perdre lorsqu'ils n'é- 
toient plus dans sa bouche, 
cert ponrtfuoï Lcs aucicus pensoient que l'éloquence 

nouj n'adoptont * * * 

r-iS*dTïéiJ^ emprunte toute sa force de l'action. L'ac- 
tion, selon eux, est la principale partie de 
l'orateur; elle est presque la seule néces- 
saire. En effet, quand on parle comme 
eux devant une multitude que divers inté- 
rêts agitent, il ne faut qu'émouvoir. Quel- 
que instruite qu'on la suppose, elle ne rai- 
sonne pas , ou du moins elle ne raisonne 
pas de sang-froid; et pour la conduire, il 
suffit de paroître devant elle avec les pas- 
sions qui la remuent. 

L'action est également nécessaire à l'é- 
loquence chrétienne , lorsque l'orateur se 
trouve dans ces temps malheureux où le 
zèle d'une part et le fanatisme de l'autre 
animent les partis. Mais lorsque tout est 
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tranquille, et qu'on ne vient Técouter que 
par devoir ou par curiosité , les grands 
mouvemens paroîtroient des convulsions. 
Aussi nos meilleurs orateurs ne se les per- 
mettent pas; ils se bornent presque à Té- 
loquence du discours ; et parce que cette 
éloquence n'est pas à la portée de la mul- 
titude, ils ne parlent qu'à la partie la plus 
éclairée de leur auditoire; c'est-à-dire, à des 
hommes qui blâmeroient une action forte 
et véhémente, parce que l'usage du monde 
la leur interdit à eux-mêmes. 

Voilà pourquoi nous n'adoptons pas les 
idées que les anciens se faisoient de l'élo- 
quence. Bien loin de croire que l'action en 
soit la principale partie, à peine la jugeons 
nous nécessaire, et nous admirons des ora- 
teurs qui n'en ont pas. 

La plupart de nos orateurs pourroient im- 
primer leurs discours à peu-près tels qu'ils 
les ont récités. Mais si le discours le plus 
éloquent est celui qui veut être accompagné 
de plus d'action , il est certain qu'il doit 
être écrit avec quelque différence, suivant 
qu'il est fait pour être prononcé ou pour 
être lu. 
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t^umdôi?Zivr7. L'orateur doit connoître à fond la ma- 
tière qu'il veut traiter, Tintérêt qu'y pren- 
nent ceux devant qui il parle, leur carac- 
tère, et toutes les circonstances qui ont 
quelque rapport à la situation où ils se trou- 
vent et au sujet qu'il traite. Voilà ce qui 
doit tracer le plan de son discours et dé- 
terminer le choix des expressions propres 
à persuader et à émouvoir. Tour-à-tour il 
raisonnera, il peindra; mais il ne perdra 
jamais de vue la fin qu'il se propose, ni les 
hommes quil veut persuader. C'est par-là 
qu'il liera parfaitement toutes ses idées , 
et qu'il observera jusques dans le détail 
des phrases, les lois dont les livres précé- 
dons ont montré la nécessité. 
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CHAPITRE V. 

Obseri^ations sûr le style poétique , 
et par occasion, sur ce qui dé- 
termine le caractère propre à 
chaque genre de style (1). 

JliN quoi la poésie diffêre-t-elle de la prose? ^,xT^]^^^. 
Cette question, difficile à résoudre, en fera ^rune dU^^Î 

A I , • • , compliquée!. 

naître plusieurs au très qui ne le seront guère 
moins; il n'y en a pas d'aussi compliquée. 
Si nous considérions la poésie et la prose 
d'une manière générale, la comparaison 
que nous en ferions ne nous donneroit que 
des résultats bien vagues; et si, considé- 
rant dans chacune les genres differens , 
nous voulions comparer genre à genre, il 
faudroit faire des analyses sans fin. Bor- 
nons-nous à quelques observations. 
^ I t i.i I II I 

(j) Ce chapitre, tel qu'il est, n'auroit pas étd à 
la porte'e du prince dans le temps que je lui ai lait 
lire TArt dVcrîre. Aussi n*a-t-il e'té fait que long* 
temps après. 
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^ù&JZ Nous avons vu que le style doit varier 

celui de U prose , 
lorsqu'elle traite 
des «ujets difié- 



celui de U prose ^ • 1 • • • -rx 

A^^'ll ém- suivant les sujets qu on traite. Donc autant 



la poésie aura de sujefs à traiter , autant 
elle aura de styles différens. 

Donc, encore,. elle aura un style à elle 
toutes les fois que les sujets ne seront qu'à 
elle. Mais son style sera-t-il, au mécha- 
nisme près, le même que celui de la prose, 
toutes les fois qu'elle traitera les mêmes 
sujets ? 
itjowquentraî. U faut cousidércr si , en traitant les 

tent lea ra f me« «u> '■ 

îuSà^'e*"*'^ mêmes sujets, la poésie et la prose se font 
chacune une fin particulière, ou si toutes 
deux elles ont la même. Dans le premier 
cas , autant de fins différentes , autant de 
styles différens. 
Comment u fin L^ fiu dc tout écrivaiu est d'instruire ou 

de la poé\ie dit* 

îî1irdfr.pVo.^ de plaire, ou de plaire et d'instruire tout- 
à-la fois. Il plaît en parlant aux sens , en 
frappant l'imagination , en remuant les 
passions; il instruit en donnant des con- 
noissances, en dissipant des préjugés, en 
détruisant des erreurs , en combattant des 
vices et des ridiculçs. 

Ces deux fins, quoique différentes, ne 
s'excluent pas. Cependant , lorsqu'on a 



Digitized by 



Google 



D' É C R I R E. 379 

Tune et ratitre,on peutparoître n'avoir que 
Tune des deux; on peut afficher qu'on ne 
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, L««iae la poë. AloFS Ic stvlc clc TuD rentre dans le stvie 

•le traite le« m^- ^ ** 

pr«'t^,îir.': de rautre, et il est diflicile de bien déter- 

l* m^me fin . elle , • . • , . ^yi, g^ , • « 

2S'l ^kTa/rem ^^^'^^^ ^^ cçiox ils dînèrent. Cependant il 
?ÎÎ^.XÏ^*t'Ji doit y avoir encore quelque différence. Ea 
effet, si le méchanisme du vers annonce 
plus d'art, il faut, pour que tout soit d'ac- 
cord , qu'il y ait aussi plus d'art dans le choix 
des expressions. 

Il y a donc trois choses à considérer dans 
le style; le sujet qu'on, traite , la fin qu'on 
se propose^ et l'art avec lequel on s'exprime. 
Les deux premiers peuvent être absolument 
les mêmes pour le poète et pour le prosa- 
teur; il n'en est pas ainsi de la dernière* 
Elle est commune à l'un et à l'autre; mais 
elle ne l'est pas dans le même degré : le 
poète doit écrire avec plus d'art. 

Si, par conséquent, la ^ésie a, comme 
la prose, autant de styles que de sujets, 
elle a encore un style à elle^ lors même 
qu'elle traite les mêmes sujets que la prose 
et qu'elle a la même fin. Ce qui la carac- 
térise , c'est de se montrer avec plus d'art 
et de n'en paroître pas moins naturelle. * 
î^ë"'i«'rîill»« Les genres les plus opposés sont, d'un 
gcnrî"iwpiro? côté, les analyses, et de l'autre les images^ 
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et c'est en observant ces deux genres qu'on 
remarque une plus grande différence dans 
le style des écrivains. 

Le philosophe analyse pour découvrir 
une vérité ou pour la démontrer. S'il em- 
ploie quelquefois des images, c'est moins 
parce qu'il veut peindre que parce qu'il veut 
rendre une vérité plus sensible , et les images 
sont toujours subordonnées au raisonne- 
ment. 

Un écrivain qui veut peindre^ et qui ne 
veut que peindre, écrit sur des vérités con- 
nues ou sur des opinions qu'on regarde 
comme autant de vérités. N'ayant pas be- 
soin de décomposer ses idées , il les pré- 
sente par masses; ce sont des images où 
son sujet se retrouve jusques dans les écarts 
qu'il paroît faire. S'il raisonne, c'est uni- 
quement pour donner plus de vérité aux 
tableaux qu'il fait; et ses raisonnemens, 
toujours subordonnés au dessein de pein- 
dre, ne sont que des résultats précis, ra- 
pides et renfermés quelquefois dans une 
expression qui est une image elle-même. 

La poésie lyrique est celle à qui ce ca- 
ractère convient davantage. La plus grande 
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différence est donc entre le style du philo- 
sophe et celui du poète l^rrique. 
.J!i?*.**;^.'"* Dans Tintervalle que laissent ces deux 

gmrM sont tous i 

STgiX!"" ^"* genres sont tous ceux qu on peut imaginer, 
-et les styles diflerent suivant qu^iis s'éloi- 
gnent dufityle d'analyse pour se rapprocher 
du style d'images, ou qu'ils séloignent du 
style d'images pour se rapprocher du style 
d'analyse. L'ode, le poème épique, la tra- 
gédie, la comédie, les épitres, les contes, 
les fables, «te, tous ces genres ont un ca- 
ractère qui leur est propre , en sorte que 
le ton naturel à l'un est étranger à tou^s lef 
autres ; et si nous descendons aux «spèces 
dans lesquelles chacun se soudivise, nous 
trouverons encore autant de styles diffé- 
rens. 

pû«*"îro'"!bil" de ^^ style varie donc en quelque sorte à 

nou* accorder êvu ly n ' -«l • l n • ^ i 

les jagcmeiu que 1 uitini , ct il vanc quclquetois pat des 

nous portons du 

^îi^curr*'^*'*'^*^"*^^ si imperceptibles, jqu'îl n'i^ pas 
possible de marquer le passage des uqis aux 
entres. Alors il n'y a point de règles pour 
s'assurer de l'effet des couleurs qu'on em*- 
ploie; chacun en juge difiëremment,pa[jce 
qu'on en juge d'après les habitudes qu'on 
s'est faites; et souvent on a bien de la 
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peine à rendre raison des jugemens qù^on 
porte. 
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appelons manières élégantes, il est donné 
à quelques écrivains d^étre, dans leur genre, 
des modèles de ce que nous appelons style 
élégant, et leurs écrits nous tiennent lieu 
de règles. 

Quoi qu'on entende donc par cette élé- 
gance, il est certain qu'elle ne doit jamais 
cesser de paroître naturelle; et cependant 
il n'est pas douteux qu'il ne faille beau- 
coup d'art pour la donner toujours au 
style. Si elle étoit uniquement fondée dans 
la nature des choses, il seroit facile d'eu 
donner des règles; ou plutôt l'unique règle 
seroit de se conformer au principe de la 
plus grande liaison des idées. Mais parce 
qu'elle est, en partie, fondée sur des usages 
qui ne plaisent que par habitude, il arrive 
que si elle est, à certains égards, la même 
pour toutes les langues et pour tous les 
temps , elle est, à d'autres égards , différente 
d'une langue à l'autre, et elle change avec 
les générations. Voilà pourquoi l'étude des 
écrivains qui sont devenus des modèles est 
l'unique moyen de connoitre l'élégance 
dont chaque genre de poésie est suscep- 
tible. 
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-^ ^^a des idées absolues de toates les choses dont 
*^ nous parlons, josques-Ià qu^il faut quelque 
réflexion pour remarquer que les mots 
grand et petil ne signiBent que des idées 
relatives* Ainsi , lorsque nous disons qae 
Racine, Despréaux, Bossuet et Madame 
de Sévigné écrivent naturellement , nous 
sommes portés à prendre ce mot dans un 
sens absolu , comme si le naturel étoit le 
même dans tous les genres; et nous croyons 
toujours dire la même chose, parce que 
nous nous ser\'ons toujours du même mot 
Nr.îtrm.n.à Nous Hc tombons dans cette erreur que 
parce que nous ne remarquons pas tous les 
jugemens que nous portons, et que néan- 
moins nos jugemens sont difl*érens, suivant 
lesdispositionsoùnoussommes; dispositions 
que nous ne remarquons pas davantage, et 
auxquelles nous obéissons à notre insu. 

En effet, au seul titre d'un ouvrage, nous 
sommes disposés à désirer dans le style plus 
ou moins d'art , parce que nous voulons 
que tout soit d'accord avec l'idée que nous 
nous faisons du genre. Nous ne disons pas, 
à la vérité, ce que nous entendons par cet 
accord , nous ne déterminons rien à cet effet ; 



■HC*. 
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contens de sentir confusément ce que nous 
désirons, nous approuvons, nous condam* 
nous, et nous supposons que le naturel est 
toujours le même , parce que la notion 
vague que nous attachons à ce inot se re- 
trouve dans toutes les acceptions dont il est 
susceptible. Mais si nous savions observer 
le sentiment qui, en pareil cas, nous con- 
duit mieux que la réflexion, nous verrions 
que toutes les fois que les genres différent, 
nous sommes disposés diflëremment , et 
qu'en conséquence nous jugeons d'après des 
règles différentes. 

Lorsque je vais commencer la lecture 
de Racine j mes dispositions ne sont pas 
les mêmes que lorsque je vais commencer 
celle de madame de Sévigné. Je puis ne 
pas le remarquer, mais je le sens; et, en 
conséquence, je m'attends à trouver plus 
d'art dans l'uUjCt moins dans l'autre.D'après 
cette attente , dont même je ne me rends 
pas compte, je juge qu'ils ont écrit tous 
deux naturellement; et, en me servemt du 
même mot, je porte deux jugemens qui 
diffèrent autant que le style d'une lettre 
difière de celui d'une tragédie. 
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Pour achever de déterminer nos idées sur 
ea" ÛLîI ce que nous nommons naturel , il faut 
considérer que nous devons à Part tout ce 
que nous avons acquis, et que proprement 
il n'y a de naturel en nous que ce que nous 
tenons immédiatement de la nature. 

Or la nature ne nous fak pas avec telle 
ou telle habitude; elle nous y prépare seu- 
lement, et nous sommes, au sortir de %^% 
mains, comme un argile qui, n'ayant par 
elle-même aucune forme arrêtée, reçoit 
toutes celles que Tart lui donne. Mais parce 
qu'on ne sait pas démêler ce que ces deux 
principes sont, chacun séparément, on at- 
tribue au premier plus qu'il ne fait, et on 
croit naturel ce que le second produit. Ce- 
pendant l'art nous prend au berceau , et 
nos études commencent avec le premier 
exercice de nos organes. Nous en serions 
convaincus si nous jugions des choses que 
nous avons apprises dans notre enfance 
par les choses que nous sommes obligés 
d'apprendre aujourd'hui , ou par celles que 
nous nous souvenons d'avoir étudiées. 

Quand nous admirons , par exemple ^ 
dans un danseur le naturel des mouvemens 
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et des aftitudes, nous ne pensons pas sans 
doute qu'il se soit formé sans art ; nous 
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propre à chaque genre de poésie , ne peut 
être déterminé qu'après qu'on aura répondu 
à toutes ces questions. Mais comment j 
répondre si on n'a pas des idées précises 
de ce qu'on nomme art^ beau et goût? 
et comment donner de la précision à ces 
idées, si elles changent de peuple en peuple, 
et de génération en génération ? Il n'y a 
qi'un moyen de s'entendre sur un sujet si 
compliqué , c'est d'observer les circons- 
tances qui concourent, suivant les temps 
et suivant les lieux, à former ce qu'on 
appelle dans chaque langue style poétique. 
L'MifhanKf.iort. L'art u'cst quc la collection des règles 

qu'il fttii «le» pro- ■* ^ 

Vo^Ct^Zct dont nous avons besoin pour apprendre à 
faire une chose. Il faut du temps avant 
de les connoître, parce qu'on ne les dé- 
couvre qu'après bien des méprises. Lorsque 
la découverte en est encore nouvelle , on 
s'applique à les observer, et les chef-d'œu- 
vres se multiplient dans chaque genre. 
Bientôt , parce qu'on ne sait plus faire aussi 
bien en les observant, on les néglige dans 
l'espérance de faire mieux, et on fait plus 
mal. On finit comme on a commencé, c'est- 
à-dire, sans avoir de règles. Ainsi l'art a 
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apperçue, soit enfin qu^ils Tobservent d'a- 
près des préjugés qui ne permettent pas à 
tous de la voîr de la même manière. Nos 
pères ont admiré des poètes que nous mé- 
p^i^ons. Ils les ont admirés, parce qu^ils ont 
cru voir la belle nafure dans des poèmes 
informes; nous les méprisons, parce que 
nous trouvons la nature plus belle dans des 
poèmes écrits avec plus d'art. 
î^a^îei"^^ ^^ P^^ d'accord, à cet égard, entre les 
jM.^ Mi^uoûtiaii ^g^^ ^j 1^^ nations, il ne faudroit pas con- 
clure qu'il n'y a point de lègles du beau. 
Puisque les arts ont leurs commencemens 
et leur décadence, c'est une conséquence 
que le beau se trouve dans le dernier terme 
des progrès qu'ils ont faits. Mais quel est 
co dernier terme? Je réponds qu'un peuple 
ne le peut pas connoître lorsqu'il n'y est 
pas encore ; qu'il cesse d'en être le juge 
lorsqu'il n'y est plus, et qu'il le sent lors- 
qu'il y est. 
'^'^ ■^" « '^ Nous avons un moyen pour en iuger nous- 

ton* une i ire , en •/ l / O 

^*r7h«'quM« mêmes ; c'est d'observer les arts chez un 

«rt« om eu Irur fn* l < «i • l 

rm«eiieurdéc*. pcuplc .OU ils out successivemeut leur en- 
fance, leurs progrès et leur décadence. La 
comparaison de ces trois âges donnera l'idée 
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du beau, et formera le goût; mais il fau- 
droit, eu quelque sorte, oubliant ce que 
nous avons vu, revivre dans chacun de 
ces âges. 

Transportés dans celui où les artsétoîent uouîp^o'STonîri! 

^1 A 1 • • , nous vivions dans 

a leur entance, nous admirerions ce qu on le premier âge dw 
admiroit alors. Peu difficiles, nous exige- 
rions peu d'invention, encore moins de cor- 
rection. Il suffiroit, pour nous plaire, de 
quelques traits heureux ou nouveaux; et 
comme nous n'aurions encore rien vu , ces 
sortes de traits se multiplieroient facilement 
pour nous. 

Dans le suivant, accoutumés à remarquer „o;j;°«7^Hir. 
dans les ouvrages plus d'invention et plus ^^•-^^'^'*^'- 
de correction, il ne suffiroit plus de quel- 
ques traits pour nous plaire. Nous com- 
parerions ce qui nous plairoit alors avec 
ce qui nous auroit plu auparavant. Nous 
nous confirmerions tous les jours dans la 
nécessité des règles; et notre plaisir, dont 
les progrès seroient les mêmes que ceux 
des arts, auroit comme eux son dernier 
terme. 

Nous verrions que ce qui a plu peut 
cesser de plaire; que le plaisir, par consé- 
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quent, n'est pas toujours le juge înfaîlliblc 
de la bonté d'un ouvrage; qu'il faut savoir 
comment et à qui on plaît , et que pour 
s'assurer un succès durable il faut, sans 
s'écarter des règles que les grands maîtres 
se sont prescrites, mériter les suffrages des 
hommes dont le goût s'est perfectionné 
avec les arts. Ils sont les seuls juges , parce 
que dans tous les temps on jugera comme 
eux , quand on aura comme eux beaucoup 
senti , beaucoup observé , beaucoup com- 
paré. 
ieEe"Tâpf*o'ï Les chef-d'œuvres du second âge nous 
£«!" ' " ofljpent donc, à quelques défauts près, des 
modèles du beau. Ils sont ce que nous ap- 
pelons la belle nature; ils en sont au moins 
l'imitation, et c'est en les étudiant que nous 
découvrons le caractère propre au genre 
dans lequel nous voulons écrire. 

Je dis à quelques défauts près y parce 
que dans le second âge nous apprenons à 
connoître des défauts, ce qu'on ne sait pas 
faire dans le premier, où tout ce qui fait 
quelque sorte de plaisir est regardé comme 
parfait. Il faut avoir vu des chef-d'œuvres 
pour être capable de sentir ce qui manque, 
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à certains égards, à ce qui est en général 
bien. C'est alors que , retranchant les dé- 
fauts, nous imaginons un ouvrage correct 
dans toutes ses parties. 

Il faut donc apporter dans Tétude des 
arts un esprit d'observation et d'analyse, 
pour imaginer un modèle d'un beau par- 
fait. Par conséquent , il ne suffit pas de 
concevoir ce modèle pour en donner l'idée 
à d'autres ; il faut encore que ceux à qui 
on la veut communiquer soient également 
capables d'observer et d'analyser. Si ou se 
contentoit de définir le beau, on ne le 
feroit pas connoître , parce que l'expression 
abrégée d'une définition ne sauroit répan- 
dre la même lumière qu'une analyse bien 
faite. Mais parce qu'une méthode analy- 
tique demande une explication dont peu 
d'esprits sont capables , les uns veulent des 
définitions, les autres en donnent, et on ne 
s'entend pas. 

Tant que le goût fait des progrès, la noî.^oZUd^ 

1 ^ ^ . 1 , . . le troulème Age. 

passion pour les arts croit avec le plaisir 
qu'ils font. Lorsqu'il est parvenu à son der- 
nier terme, cette passion cesse de croître, 
parce que le plaisir ne croît plus, et qu'il 
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décroît au contraire , le beau n'ayant plus 
pour nous Fat trait de la nouveauté. Il ar- 
rive alors que , comme on juge avec plus 
de connoissance, on s'applique plus à voir 
les défauts qu'à sentir les beautés; or nous 
en voyons toujours , parce que les ouvrages 
de Part ne sont jamais aussi parfaits que 
les modèles que nous imaginons. Cepen- 
dant le plaisir de discerner jusqu'aux plus 
légères fautes, afFoiblit, éteint même le 
sentiment, et iie nous dédommage pas des 
plaisirs qu'il nous enlève. Il en est ici de 
l'analyse comme en chymie ; elle détruit 
la chose en la réduisant à ses premiers prin- 
cipes. Nous sommes donc entre deux écueils. 
Si nous nous abandonnons à l'impression 
que le beau fait sur nous, nous le sentons 
sans pouvoir nous en rendre compte; si, au 
contraire, nous voulons analyser cette im- 
pression, elle se dissipe, et le sentiment se 
refroidit. C'est que le beau consiste dans un 
accord dont on peut encore juger quand on 
le décompose ; mais qui ne peut plus pro- 
duire le même effet. 

Le goût commence donc à tomber aussi- 
tôt qu'il a fait tous les progrès qu'il peut 
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faire ; et sa décadence a pour époque le 
siècle qui se croit plus éclairé. Alors, parce 
qu'on raisonne mieux sur le beau, on lèsent 
moins. On cherche des défauts dans les 
modèles qu'on a admirés ; on se flatte de 
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du second âge. Voulez-vous donc savoir eu 
quoi la poésie diffère de la prose, et com- 
ment elle varie son stjle dans chaque es- 
pèce de poème? Lisez les grands écrivains 
qui ont déterminé le naturel propre à chaque 
genre; étudiez ces modèles; sentez, obser- 
vez, comparez. Mais n'entreprenez pas de 
définir les impressions qui se font sur vous; 
craignez même de trop analyser. Il faut le 
dire, rien n'est plus contraire au goût que 
l'esprit philosophique : c'est une vérité qui 
m'échappe. 
hli*^7^u lîr rt II ne s'agit donc pas de nous engager jus- 

1m moTrn», fait •, 1 J •< 1 Tl «?*. 

touecubeaaKfdu qucs daus Ics dernières analyses. Il suint 
de considérer, en général, que ce n'est pas 
assez , pour bien écrire , de produire des 
sentimens agréables ; il faut produire ceux 
qui doivent naître du sujet qu'on traite, et 
qui doivent tendre à la fin qu'on, se pro- 
pose. En un mot, l'accord entre le sujet, 
la fin et les moyens fait toute la beauté du 
style. 
I Ji "r^JTirr^î Cet accord suppose que les idées s'offi-ent 
doUttUoî!."' ^°" dans une si grande liaison, qu'elles parois- 
sent s'être arrangées d'elles-mêmes et sans 
étude de notre part. C'est un principe que 
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nous avons suffisamment développé. Mais 
si ce principe détermine, en général, ce qui 
rend le style naturel, il ne suffit pas pour 
déterminer le naturel propre à chaque 
genre. 
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fait, lorsque Fart, se conciliant avec le 
naturel, lui donne le ton convenable au 
genre dans lequel un poète a écrit ; et nous 
jugeons de ce ton diaprés les habitudes que 
la lecture des grands modèles nous a fait 
contracter. C'est tout ce qu'on peut dire à 
ce sujet. En vain tenteroit-on de découvrir 
Tessence du stjle poétique; il n'en a point. 
Trop arbitraire pour en avoir une, il dé- 
pend des associations d'idées qui varient 
comme l'esprit des grands poefes ; et il y 
en a d'autant d'espèces qu'il y a d'hommes 
de génie capables de donner leur carac- 
tère à la langue qu'ils parlent. 
EiiMT«ncnt«)ni- Si CCS associatious varient comme l'es- 

mrr«*p<itde«peu- 

^^' prit des poètes , elles varient, à plus forte 

raison , comme l'esprit des peuples qui , 
ajant des usages , des mœurs et des carac- 
tères difierens , ne sauroient s'accorder à 
associer toutes leurs idées de la même ma- 
nière. C'est pourquoi de deux langues éga- 
lement parfaites, chacune a ses beautés, 
chacune a des expressions dont l'autre n'a 
point d'équivalent ; elles luttent, pour ainsi 
dire, dans la traduction, tour-à-tour, avec 
avantage, et rarement à forces égales. 
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égard, sont assujetties aux mêmes lois, parce 
que ce sont, comme nous Pavons fait voir, 
autant de méthodes analytiques qui ne dif- 
fèrent que parce qu'elles se servent de si- 
gnes difTérens. Les associations d'idées, au 
contraire, sont différentes H'une langue à 
l'autre , et par conséquent elles ne sauroient 
être soumises à aucune loi générale. On 
voit donc que les observations dans les- 
quelles elles nous engageroient, se multi- 
plieroient à l'infini , et qu'il faut se borner 
à les étudier dans les écrivains qui sont 
devenus des modèles. 
Ce. ««ori-tion. On remarque sur-tout une fi;rande diffé-. 

d'M'^e. foulque le ^ T O 

dhJ'rn.tpiurptur rence entre les associations d'idées, quand 

ir* ancien» tle relui .. « « 

«i*.u pro.r, qu'il on compare les langues mortes aux langues 
*"**"*' modernes , et on sent que , pour les anciens , 

le style de la poésie différoit plus que pour 
nous de celui de la prose. Pourquoi donc 
n'en paroissoit-il pas moins naturel? C'est 
qu'il avoit emprunté son caractère des 
usages, des mœurs et de la religion; et que 
les choses les plus étonnantes , ou même les 
plus absurdes, son t^ naturelles pour un peu- 
ple, lorsqu'elles sont dans l'analogie de ses 
habitudes et de ses préjugés. La fable étoit 
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un champ fécond, sur-tout pour les poètes 
grecs , qui , en qualité d^historiens et de 
théologiens , ont été long-temps les seuls 
dépositaires des traditions et des opinions. 
Nés avec le génie de l'invention , ils ont 
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favorable au bonheur des citoyens? Voilà 
les premiers objets de la curiosité des Grecs 
dans le temps même où leur ignorance étoit 
la plus profonde. La poésie qui seule pou- 
voit alors répandre les connoissances et les 
préjugés, se chargea de répondre à toutes 
ces questions. Elle enseigna la religion , la 
morale , Thistoire; et paroissant avoir pré- 
sidé dans le conseil des dieux, elle expliqua 
la formation de Tunivers. 

Ignorante elle-même, elle ne pouvoit ré- 
pondre que par des allégories ingénieuses. 
Mais enfin elle répondoit , et c'en étoit assez 
pour contenter des peuples qui n'étoient 
pas moins ignorans. Elle prit ses premières 
fictions dans la tradition confuse des évé- 
nemens,dont l'éloigneipent ne permettoit 
de connoître ni les causes ni les circons- 
tances. Elle en imagina d'autres sur ce 
modèle, et se voyant applaudie, elle s'en- 
hardit à en imaginer encore. C'est ainsi 
qu'elle se fit ce langage allégorique qui in- 
téressa tout-à-la fois et par les objets dont 
elle s'occupoit^et par la manière dont elle 
les traitoit; et la passion avec laquelle elle 
fut cultivée , consacra d'autant plus ce 
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langage , qu'elle lui dut les succès les plus 
grands et les plus rapides. 

Les nations qui ont envahi Tempire ro- a«"r" on*"*^." 
main ^quoique assez ignorantes pour avoir T'^reiik^uroiJ^ 
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n'auroît pas permis d'en mêler à ses dogmes. 
La vérité, qui se conservoit dans la tradi- 
tion , ne pouvoit soufirir qu'on Taltérât. 
D'ailleurs une religion qui ne parloit pas 
aux sens ne pouvoit pas enrichir la langue 
de la poésie. 
TU ont «doptis Les circonstances ne nous ayant pas 

celle* de« «nrirn*, ^ t 

SininJàiT^T donné, à cet égard, le génie ni même le 
"* désir d'inventer , nous avons puisé chez les 

anciens, et nous nous sommes crus poètes 
en adoptant leur système de poésie , comme 
nous nous sommes crus savans en adoptant 
leurs opinions. Mais les fictions de la my- 
thologie ne peuvent être à leur place que 
dans des sujets où les anciens les em- 
ployoient eux-mêmes. Hors de- là , elles sont 
tout-à-fait déplacées , parce qu'elles ne sont 
analogues ni à nos mœuns, ni à nos pré- 
' jugés. La poésie n'en a donc plus le même 
besoin, et si on n'avoit aujourd'hui que le 
talent d'en faire usage, il serait aussi ri- 
dicule de se croire poète qu'il le seroit de 
se croire bien mis avec les vêtemens des 
anciens. 

Je conviens que, lorsque nous lisons les 
Grecs ou les Romains, ces fictions ont le 
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même droit de nous plaire qu'à eux ; 
parce qu^alorsnous nous représentons leurs 
mœurs , leurs usages , leur religion , et que 
nous devenons en quelque sorte leur con- 
temporains. Voilà sans doute ce qui les a 
fait juger essentielles à la poésie, comme 
si la poésie devoitétre nécessairement dans 
tous les temps ce qu'elle a d'abord été. On 
n'a pas vu que lorsque ces fictions sont 
transportées dans des temps où elles sont 
en contradiction avec les idées reçues, elles 
perdent toutes leurs grâces , et qu'elles n'ont 
plus te naturel d'opinion qui en fait tout 
le prix. Cependant on auroit pu remarquer 
que les poèmes où elles sont plus néces- 
saires sont, aujourd'hui, ceux qui réussis*- 
sent le moins. 

Enfin nous commençons à faire, tous les 
jours, moins usage de la mythologie, et il 
me semble que c'est avec raison. Pour être 
poète, Rousseau n'en a pas besoin, lorsqu'il 
est soutenu par les grandes idées de l'écri- 
ture; mais lorsque cet appui lui manque, 
il en trouve un bien foible dans des fables 
trop peu analogues à nos opinions , et trop 
usées pour embellir des pensées communes. 
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La poésie, changeant de caractère suivant 
i^""ur!"',.7J*l% les temps et les circonstances, a cherché, 

diCr.nt le et lut *^ ' ' 

la^poé^ M- jg^jjg j^ philosophie, un dédommagement 
aux secours qu'elle ne trouve plus dans la 
fable , et elle s'est ouvert une nouvelle 
carrière. Tout préparoit cette révolution. 
Comme la langue grecque s'est perfec- 
tionnée, lorsque les fables étoient chères 
aux Grecs et s'en faisoient respecter, parce 
qu'elles faisoient partie du culte religieux, 
notre langue s'est perfectionnée précisé- 
ment dans le siècle où la vraie philosophie 
a pris naissance parmi nous. Voilà ^ur- 
quoi, toujours jalouse d'être claire et pré- 
cise, elle est, plus qu'aucune autre» atta- 
chée au choix des expressions. Elle n'aime 
que le mot propre ; elle est peut-être la 
seule qui ne connoisse point de sjnonjmes; 
elle veut que les métaphores soient de la 
plus grande justesse ; elle rejette tous les 
tours qui ne disent pas, avec la dernière 
précision , ce qu'elle veut dire. 

On a dit que Pascal a deviné ce que de- 
viendroit notre langue. Il seroit mieux de 
dire qu'il est un de ceux qui a le plus contri- 
bué à la rendre telle qu'elle est aujourd'hui 
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11 a fait ce qu'on veut qu'il ait deviné. Son 
goût cherchoit Télégance, son e8prit phi- 
losophique cherchoit la clarté et la préci- 
sion , et son génie a trouvé tout ce qu'il 
cherchoit. Ses ouvrages, qui étoient entre 
les mains de tout le monde, ne pouvoient 
manquer de faire goûter ce choix d'expres- 
sions qui en fait le prix; et dès-lors on s'ac- 
coutumoit à exiger de tous les écrivains la 
même clarté , la même précision et la même 
élégance. 

Depuis Pascal , la vraie philosophie a fait 
de nouveaux progrès, et elle en a fait faire 
de semblables à notre langue ; il falloit 
même que la lumière qui croissoit se ré- 
pandît également sur toutes deux, s'il est 
vrai , comme nous l'avons dit dans la gram- 
maire , qu'il n'y a de clarté dans l'esprit 
qu'autant qu'il y en a dans le discours. 
Notre langue est donc devenue simple, 
claire et méthodique, parce que la philo- 
sophie a appris à écrire , même aux écrivains 
qui n'étôient pas philosophes. 

Quand une fois la clarté et la précision 
font le caractère d'une langue, il n'est plus 
possible de bien écrire sans être clair et 
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précis. Cest une loi à laquelle les poètes 
mêmes sont forcés de se soumettre , s'ils 
veulent s'assurer des succès durables. Ils 
se tromperoient s'ils s'en reposoîent sur leur 
enthousiasme ou sur leur réputation. Il n'y 
a que la justesse des expressions qui puisse 
accréditer les tours qu'il leur est permis de 
hasarder; et, à cet égard, la poésie fran- 
çaise est une des plus scrupuleuses. 
J^^^%iZ I-es poètes grecs écrivoient p(mr la mul- 
uuok^^iJo^. titude qui les écoutoit et qui ne les lisoit 
pas. Nos poètes, au contraire , écrivent pour 
un petit nombre de lecteurs qui ne les ju- 
gent qu'après les avoir lus. Il est donc à 
présumer que la poésie est aujourd'hui jugée 
plus sévèrement. 

Il est vrai qu'il ne faudroitpas confondre 
le peuple d'Athènes avec la populace de 
nos grandes villes. Mais les peuples à qui 
Homère récitoit ses poésies n'avoient pas 
le goût des Athéniens du temps de Péri- 
clès. D'ailleurs une multitude qui écoute 
n'est jamais aussi difficile qu'un lecteur. 

Peut-être , dira-t-on , que ceux qui lisoient 
alors pouvoient juger avec autant de sévé- 
rité que nous-mêmes. Mais il est plus 
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naturel de penser qu'accoutumés à applau- 
dir dans la place publique à des choses 
que nous blâmerions , ils continuoient d'y 
applaudir dans leur cabinet ;pu que , si quel- 
quefois ils les critiquoient, il leur étoitplus 
ordinaire de les approuver par préjugé. 

Quelque éclairée d'ailleurs que fût la 
multitude qui faisoit en Grèce le succès 
des poèmes , pouvoit-elle l'être autant qu'un 
petit nombre de lecteurs dont le goût s'est • 
formé tout-à-la fois par la lecture des grands 
modèles anciens et modernes, par l'usage 
du monde , et par les progrès de la vraie 
philosophie? 

Jugés aujourd'hui plus .sévèrement, les pw «>n««<ïnent 
poètes se jugent eux-mêmes avec plus de |ïrjd"J"^p'i«"J!.* 
sévérité. Ils donnent donc plus de soin à "^ '*"**"* 
leurs ouvrages ; ils sont plus scrupuleux sur 
le choix des expressions ; et la plus grande 
correction est devenue le caractère dis- 
tinctif de leur çtyle. Autrefois, assurés de 
plaire, lorsqu'ils entretenoient la Grèce 
de ses jeux, de son histoire et de ses 
fables , ils l'étoient encore lorsqu'ils flat- 
toient des oreilles délicates portées à faire 
au moins quelques sacrifîce^à l'harmonie» 
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Aujourd'hui que ces ressources leur man- 
quent , i Is sont forcés de chercher un dédom- 
magement dans Texacte vérité des images 
et dans la plus grande correction du st^le. 
wiïurî^r*"*e u En rejettant la mj^thologie, la pc^ésie a 
o/ro.nrii. M perdu bien des fictions. Si le Tasse en a 

cherchent irautrca * 

djju u phiiofo. f^it trouver de nouvelles dans d'autres pré- 
jugés, elle les perd encore, parce que ces 
préjugés ne subsistent plus. Voilà bien des 
images qui cessent de se former sous sou 
pinceau, et, cependant, elle doit toujours 
peindre. Il est vrai que ses ressources dimi- 
nuent à cet égard ; elles se multiplient d'un 
autre côté, à mesure que les progrès de la 
philosophie lui offrent de nouveaux objets. 
Mais les vérités ne se peignent pas avec la 
même facilité que les préjugés; elles n'ou- 
vrent pas la même carrière à l'imagination ; 
elles obligent à une précision plus scrupu- 
leuse, et, par conséquent, il faut plus de 
génie pour être poète. M. de Voltaire est 
un modèle dans ce genre de poésie. 

iiw rîTu «Jlc' La poésie a commencé en Italie avec le 

tère Uitft'rent delà , •« ««i % ^i» 1 

poë«e franraùc, quatorzipmc siècle, cest-a-dire, long-temps 

d^rTconsti"» avant la naissance de la vraie philosophie; 

et, par conséquent, dans des circonstances 
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bien différentes de celles où elle a com- 
mencé en France. C'est pourquoi les poètes 
italiens prenant, comme les nôtres, les an- 
ciens pour modèles, n'ont pas pu les imiter 
avec le même discernement. Ils ont mêlé le 
sacré et le profane ; ils ont forcé leur langue 
à se plier au génie de la langue latine; ils 
n'ont pas senti la nécessité d'être toujours 
précis. 

N'ayant pas une seule capitale dont 
l'usage fût la règle du goût, et dans la né- 
cessité néanmoins de se faire une règle 
quelconque , les Italiens ont établi pour 
principe qu'une expression est poétique lors- 
qu'elle se trouve dans un poète qui a laissé 
un nom après lui. Ainsi le t)ante et Pé- 
trarque sont pour eux des autorités infail- 
libles. Si les mots, si les tours dont ils se 
sont servis l'un et l'autre ne sont plus usi- ' 
tésj la prose seule les a perdus, et la poésie 
les revendique. On est convenu de les lui 
conserver , et la langue qu'elle parle est une 
langue morte. 

Aujourd'hui cependant, même en Italie, 
peu de personnes étudient cette langue, et 
peut-être n'est-il pas possible de la savoir 
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parfaitement. Si nous avons de la peine à 
saisir la vraie différence entre des expres- 
sions analogues qui nous sont familières, 
et s'il nous arrive quelquefois de ne savoir 
laquelle choisi^, cet inconvénient se répé- 
tera bien plus souvent lorsque nous écrirons 
dans une langue que nous ne péirlons plus. 
Parce qu'une même idée sera commune à 
plusieurs mots , on supposera qu'ils ont exac- 
tement la même signification. On n'ima- 
ginera donc pas de chercher les accessoires 
qui leur donnent des acceptions différentes; 
on les regardera comme de vrais syno- 
nymes ; on les emploiera indifféremment ; 
l'harmonie seule décidera du choix, et la 
poésie ne sera plus que dans les mots. 

Cependant les Italiens se vantent d'avoir 
une langue pour la poésie, une autre pour 
la prose, et ils nous plaignent de n'en avoir 
qu'une pour les deux. Mais au temps du 
Dante et de Pétrarque, ils n'en avoîent 
qu'une comme nou^ , et aujourd'hui , s'ils 
en ont deux, c'est plutôt pour la commo- 
dité des versificateurs que pour l'avantage 
de la poésie. Le poète le plus élégant que 
l'Italie ait produit > Métastase 9 a cru en 



Digitized by 



Google 



D^ JÊ C R i R E. 4l5 



1 •! * 



Digitized by 



Google 



'4l6 D E L* A R T 

jugions sur leur réputation. Nous ne pou- 
vions donc nous faire de la poésie qu^une 
idée bien confuse^ et nous ne la connoissons 
mieux que depuis que nous avons des poètes 
et que nous en avons de bons. 

Plus les langues qui méritent d'être étu- 
diées se sont multipliées , plus il est diffi- 
cile de dire ce qu'on entend par poésie , parce 
que chaque peuple s'en fait une idée difle- 
rente, et que tous étant convenus d'eu 
trouver le vrai langage dans le style des 
poètes de l'antiquité , tous s'accordent à le 
trouver dans un style qui n'est celui d'au- 
. cun d'eux en particulier. 

Cet accord a jeté dans plusieurs erreurs. 
Il a empêché de voir que la poésie a un 
naturel de convention qui varie nécessai- 
rement d'une nation à l'autre. Il est cause, 
que nous n'avons eu une poésie à nous» 
qu'après avoir vainement tenté d'en avoir 
une étrangère à notre langue. Enfin il a 
fait croire que nous pouvions nous essayer 
avec le même succès dans toutes les espèces 
de poèmes dont l'antiquité a laissé des mo- 
dèles. 
t«poitMwfoT^ Les Grecs ont eu le bonheur de n'avoir 

aient ea etuoiani . 
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pas eu à chercher la poésie chez d'autres !,^;i*Si!ttî 
peuples plus anciens. Ils Pont trouvée chez """*"* 
eux; elle est née de leurs préjugés et do 
leurs mœurs ; elle s'est perfectionnée sans 
qu'ils eussent prévu ce qu'elle deviendroit. 
En un mot , ils ne la cherchoient pas comme 
nous, et par cette raison, elle a pris sans 
effort , le caractère qu'elle devoit prendre. 
Malgré leur goût pour les subtilités et pour 
la dispute^ on ne voit pas qu'ils aient ima- 
giné d'agiter toutes les questions des mo- 
dernes sur l'essence de la poésie et sur ses 
différentes espèces. 

Il ne faut donc pas croire que nos poètes 
se soient formés principalement en lisant 
les anciens. S'ils le disent quelqi:^efois, c'est 
une modestie affectée; ou si elle est sin- 
cère, ils se trompent eux-mêmes. Ils sont 
devenus poètes comme ils le seroient de- 
venus, s'il n'y avoît eu. avant eux ni Grecs 
ni Romains. Ils le sont , parce qu'ils ont 
consulté la langue qu'ils parloient plutôt 
que les langues mortes. En un mot, ils le 
sont en France comme on l'a été en Grèce. 

Ce n'est pas qu'il faille négliger d'étudier 
les anciens; mais cette étude n'est utile 

27 
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qu^aux poètes déjà formés et qui, ayant 
assez de goût pour prendre le beau par-tout 
où il se trouve , ont assez d'art pour raccom- 
moder aux préjugés et aux mœurs de leur 
siècle. Si les langues mortes sont des sources 
où ils peuvent puiser, il faut qu'ils soient 
déjà grands poètes pour adapter à leur lan- 
gue des beautés étrangères. 
n?,n^«".^r«'î^HÎ Comme nous avons cru pouvoir nous 
r.'^pu./V/cooVu approprier tous les genres de poésie que les 
anciens ont créés , nous avons condamné 
ceux qui nous sont propres, lorsqu'ils n'en 
ont pas été connus. Voilà la raison des cri- 
tiques qu'on a faites de l'opéra et du mé- 
pris qu'on a eu pour Quinault. Cependant 
tout le tort de ce grand poêle est d'avoir 
créé un genre; c'est, si je puis m'exprimer 
ainsi , d'avoir fait des opéra avant les an- 
<5iens. On auroit dû lui savoir gré d'avoir 
imaginé un poème qui met sous nos yeux 
le merveilleux de la mythologie. 
Ce.» .a Rinîe L'épopéc , la tragédie , la comédie, et tous 
miner le naturel [es geurcs clout 1 autiGuité nous a laisse 

propre à chaque O ^ 

*""** des modèles , ont subi , chez les nations de 

l'Europe, les révolutions qui se sont faites 
dans les mœurs. Les noms d'épopée , de 
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tragédie, de comédie se sont conservés; 
mais les idées qu^on y attache ne sont plus 
absolument les mêmes , et chaque peuple 
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essences, il arrive qu'on ne sait plus ce que 
les choses sont. Quelques modernes ont 
avancé qu'on peut faire des odes , des poèmes 
épiques et des tragédies en prose. Mais la 
gloire d'un pareil paradoxe ne pouvoit ap- 
partenir ni à un Corneille, ni à un Racine, 
ni à un Voltaire. Il a échappé aux Grecs 
qui étoîent faits pour épuiser toutes lesopi- - 
nions, jusqu'aux plus étranges (i); et s'il 
a été soutenu de nos jours, c'est que plus 
on considère la poésie dans les variations 
qu'elle éprouve, plus il est difficile de s'ar- 
rêter à une même idée. La versification est 
nécessaire à l'ode et à l'épopée, parce que 
le ton de ces poèmes ne rentre dans le na- 
turel qu'autant qu'on est continuellement 
averti que ce sont des ouvrages de l'art ; 
on n'y trouveroit plus la sorte de naturel 
qu'on y cherche, si la versification en étoit 
bannie. Le Télémaque, qu'on donne pour 
un poème écrit en prose, est une nouvelle 



(i) Les Grecs ont eu un prëjugë bien difFërent , 
car il a étë un temps où ils n'imaginoient pas qu*on 
pût écrire Thistoire , ni haranguer le peuple , au- 
trement qu'en vers. 
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preuve que les genres tendent à se con- 
fondre. On pourroit le regarder comme une 
espèce particulière qui tient de Tépopée et 
du roman* 

La tragédie ne représente pas les hommes 
tels que nous les voyons dans la société ; 
elle peint un naturel d'un ordre différent, 
un naturel plus étudié, plus mesuré, plus 
égal. Le méchanisme du vers est donc né- 
cessaire pour mettre de l'accord entre les 
personnages qu'elle introduit et les discours 
qu'elle leur prête; elle plaira plus, étant 
. versifiée médiocrement, qu'étant bien écrite 
en prose. 

Il y a des comédiens qui, en récitant la 
tragédie, s'appliquent à rompre la mesure 
des vers, jugeant que le naturel, dans la 
bouche d'im personnage tragique, doit être 
le même que dans la leur. Mais les mêmes 
raisons qui demandent qu'elle ne soit pas 
écrite en prose, demandent aucsi qu'on la 
déclame de manière à laisser appercevoir 
qu'on récite des vers. D'ailleurs, comme il 
n'est pas possible de rompre toujours la 
mesure, il en résutte que le comédien pa- 
roi t parler tantôt en vers,tantôt en prose, 
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et cette bigarrure ne peut pas le faire pa- 
roître plus naturel. 

Dans la comédie , les objets , plus ou 
moins rapprochés, paraissent s'écarter des 
spectateurs avec des directions contraires, 
suivant les mœurs des personnages qu'elle 
introduit sur la scène. Quelquefois elle s'é- 
lève jusqu'au tragique , d'autres fois elle 
descend jusqu'au burleî^que; d'ordinaire elle 
se tient entre ces deux extrêmes. Le ton 

é 

qu'elle affiche décidera s'il est à propos de 
la versifier. On peut, par exemple, l'écrire 
en prose , on le doit même, lorsqu'elle peint 
la vie privée, sans rien exagérer, ou du 
moins en n'exagérant qu'autant qu'il est 
nécessaire pour faire ressortir toutes les 
parties des tableaux qu'elle met sous les 
yeux. 

En général , il suffit d'observer qu'il y 
a dans la poésie, comme dans la prose, 
autant de naturels que de genres ; qu'on 
n'écrit pas du même style une ode , un 
poème épique, une tragédie, une comédie, 
et que cependant tous ce^ poèmes doivent 
être écrits naturellement. Le ton est déter- 
miné par le sujet qu'on traite , par le dessein 
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qu'on se propose, par le genre qu^on choi- 
sit , par le caractère des nations et par le 
génie des écrivains qui sont faits pour de- 
venir nos modèles. 

Il me paroît donc démontré que le na- 
turel propre à la poésie et à chaque espèce 
de poème, est un naturel de convention qui 
varie trop pour pouvoir être défini, et que, 
par conséquent, il faudroit Fanal jser dans 
tous les cas possibles, si on vouloit Texpli- 
quer dans toutes les formes qu'il prend ; 
mais on le sent, et c'est assez. 
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CHAPITRE VI. 
Conclusion. 

JN ous avons vu la liaison des idées pré- 
sider à la construction des phrases, au choix 
des ebcpressions , au tissu du discours , à 
rétendue et à la forme de tout un ouvrage. 
Elle en marque le commencement, le mi- 
lieu, la fin; elle le dessine en entier. Cha- 
que phrase est un tout qui fait partie d'un 
article ; chaque article est un tout qui fait 
partie d'un chapitre, et la méthode est pour 
tout un ouvrage la même que pour ses 
moindres parties. Cette règle est simple, 
elle tient lieu de toutes les autres, elle n'a 
point d'exceptions, et elle est telle que tout 
esprit juste en contractera l'habitude; mais, 
il faut l'avouer, elle est inutile aux autres. 
Tel est l'avantage d'un précepte puisé 
dans la nature même des idées. Ce n'est 
pas imposer à l'esprit de nouvelles lois , c'est 
lui apprendre à obéir toujours à une loi à 
laquelle il obéit souvent et sans se laiie 
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violence; c'est la lui faire remarquer , afin 
qu'il se fasse une habitude de la suivre. 

Tous ceux qui ont écrit sans avoir de rè- 
gles , pourront aisément se convaincre qu'ils 
se sont conformés au principe de la plus 
grande liaison , toutes les fois qu'ils ont 
donné à leurs pensées de la lumière , du 
coloris et de l'expression. Une pareille loi 
ne sauroit donc être un obstacle au génie ; 
ce défaut ne peut être reproché qu'à ces 
règles que les rhéteurs et les grammairiens 
n'ont tant multipliées que parce qu'ils les 
ont cherchées ailleurs que dans la nature 
de l'esprit humain. 



FIN DE l'art d'écrire. 
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DISSERTATION 

SUR 

L'HARMONIE DU STYLE. 

CHAPITRE PREMIER. 
Ce que c^est que Vharmonie. 

Xj^h ARMONIE, en musique, est le sentiment i JJJo^r^** 
que produit sur nous le rapport appréciable 
des sons. Si les sons se font entendre en 
même temps, ils font un accord; et ils font 
un chant ou une mélodie , s'ils se font en- 
tendre successivement. 

Il est évident que Taccord ne peut pas 
entrer dans ce qu'on appelle harmonie du 
style; il n'y faut donc chercher que quel- 
que chose d'analogue au chant. 

Or il y a deux choses dans le chant ; tJSàr«p7^ 
mouvement et inflexion. mourwïiT' ' ^* 

Nos mouvemens suivent naturellement 
la première impression que nous leur avons 
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donnée, et il y a toujours le même inter- 
valle de Tun à l'autre. Quand nous mar- 
chons, par exemple, nos pas se succèdent 
dans des temps égaux. Tout chant obéit 
également à cette loi; ses pas, si je puis 
m'exprimer ainsi , se font dans des inter- 
valles égaux, et ces intervalles s'appellent 
mesures. 

Suivant les passions dont nous sommes 
agités , nos mouvemens se ralentissent ou 
se précipitent , et ils se font dans des temps 
inégaux. Voilà pourquoi, dans la mélodie, 
les mesures se distinguent par le nombre 
et par la rapidité ou la lenteur des temps. 

En effet, la nature et l'habitude ont 
établi une si grande liaison entre les mou- 
vemens du corps et les sentimens de l'ame, 
qu'il suffit d'occasionner dans l'un certains 
mouvemens pour éveiller dans l'autre cer- 
tains sentimens. Cet effet dépend unique- 
ment des mesures et des temps auxquels 
le musicien assujettit la mélodie. 
i:tie«iûfl«aioM. L'organe de la voix fléchit comme les 
autres , sous l'effort des sentimens de l'ame. 
Chaque passion a un cri inarticulé qui la 
transmet d'une ame à une ame ; et lorsque 



Digitized by 



Google 



SUR l'harmonie du style. 43i 
la musique imite cette inflexion , elle donne 
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CHAPITRE IL 

Conditions les plus propres à rendre 
une langue harmonieuse. 

i...Brpon"l.Te"! vJ N conçoit qu'une langue pourroît ex- 

primer lom«i« »or- , , 

«uiiemouvemcm. priuieF toutcs softes Qc mouvemeus , si la 
durée de ses syllabes étoit dans le même 
rapport que les blanches, les noires, les 
croches, etc.; car elle auroit des temps et 
des mesures aussi variés que la mélodie. 

cemment.«pro. Si ccttc lauguc avoit cncorc des accens , 

i,ruchcr duduwt. ^^ gQ^e quCjd'unc syllabe à Tautre ,1a voix 
pût s'élever et s'abaisser par des inflexions 
déterminées, sa prosodie approcheroit d'au- 
tant plus du chant, qu'il y auroit, entre 
l'accent le plus grave et l'accent le plus 
aigu, un plus grand nombre d'intervalles 
appréciés. 
Là largue srer. La lauguc grccquc a été en cela supé- 

.^!rd, de iavaa- ficure à toutcs Ics autres. Denis d'Halycar- 

lugc jui 1»» uutre. •/ 

nasse, qui traite de la prosodie avec plus 
de soin qu'aucun rhéteur, distingue dans 
la musique la mélodie , le nombre , la 
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variété, le convenable; et il assure que 
rharmoniè oratoire a les mêmes qualités. 
Il remarque seulement que le nombre n'y 
est pas marqué d'une manière aussi sen- 
sible et que les intervalles n'y sont pas 
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pouvoît alors contribuer à Texpresslon dés 
sentimens. 

d^iSiciiw **'" 2®- Lorsque cet écrivain dit que dans 
rharmonie oratoire les intervalles ne sont 
pas aussi grands que dans rharmonie mu- 
sicale, il remarque qu'elle a toute l'éten- 
due d'une quinte, c'est-à-dire, qu'elle par- 
court trois tons et demi. 

Dans cet intervalle on en distinguoit 
plusieurs autres ; car la voix s'élevoit, de 
l'accent le plus grave au plus aigu^ par 
différentes inflexions. Ainsi, les trois tons 
et demi qui forment la quinte étoientplus 
ou moins divisés, et ces divisions étoient 
marquées par autant d'accens. 

iour"?u7mime L^s grammairicus ne s'accordent point 
sur le nombre des accens. Il est vraisem- 
blable que ce peu de conformité vient des 
temps où ils ont écrit. Comme rien ne varie 
tant que la prononciation , le nombre des 
accens a dû augme;iter ou diminuer. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que les Grecs en 
avoient beaucoup, et que les Romains qui, 
dans les commencemens^ en avoient fort 
peu, en ont, dans la suite, introduit dans 
leur languie autant qu'il leur a été^ssible. 



nombre d'acccoj. 
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H faut considérer qu'il y avoit alors ^JT^inJ^^ 
deux sortes d'inflexions , celles qui appar- ïi'êlS^"'* 
tenoient à la syllabe, quelle que Ait la si- 
gnification du mot, et celle qui appartenoit 
à la pensée. Nous ne connoissons plus les 
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à un certain genre de mélodie, que lors- 
quMls avoient quelque chose à peindre; 
dans tout le reste il leur sufiBsoit d'être 
harmonieux. L'harmonie expressive étoit 
plus particulière aux poètes et aux ora- 
teurs. Peut-on croire qu'il n'y eut qu'une 
harmonie sans expression dans ces périodes 
dont les chûtes faisoient un si grand effet? 
Sans doute on étoit remué par l'énergie 
des sons, comme par la force de la pensée. 
anSuIm'"^ Une erreur de Denis d'Halycarnasse 
nous apprend quelle étoit la force des 
prestiges de l'hcirmonie du style. Lorsqu'il 
cherche ce qui fait la beauté des vers 
d'Homère, il demande si c'est le choix des 
expressions, et il ne le croit pas, par une 
raison bien fausse. C'est, remarque-t-il,que 
ce poète n'emploie que des mots qui sont 
dans la bouche de tout le monde. Il ima- 
gine ensuite que les mots doivent être ar- 
rangés suivant la subordination des idées; 
le nom , puis le verbe , puis le régime , etc. ; 
mais il change bientôt de sentiment, parce 
qu'il trouve des exemples où d'autres ar- 
rangemens plaisent davantage. Il continue , 
il épuise toutes les combinaisons, et parce 
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qu'il voit que toutes les phrases qu'il est 
obligé d'admirer sont harmonieuses, quoi- 
que construites difieremment, il conclut 
que la beauté du stjle ne consiste pas dans 
les constructions, et il l'attribue unique- 
ment à rharmonie. 

Il auroit dû voir qu'indépendamment de .omw'ZT ct'S 
l'harmonie, il y a, suivant les cas, difle- 
rens choix à faire dans les termes et dans 
les tours; que les plus communs ont des 
droits sur nous, si l'application en est juste; 
et que dans telle construction une inver- 
sion est un vice, tandis que dans une autre 
elle est une beauté. Mais il étoit frappé 
de l'harmonie; et parce qu'elle se frouvoit 
dans tous les exemples, sur lesquejs il fai- 
soit ses observations, il croyoit qu'elle ren- 
fermoit seule tout le. secret de l'art d'écrire. 

Les langues grecque et latine ayant beau- poi" îT" n f^iî 

d,1 • 1 • . • / pour If> Kon»;.i.n 

harmonie , dévoient avoir une enep- ""f «J" p""- 

* ' palp» beauté* Uu 

gie dont il n'est pas possible aujourd'hui "^''* 
de se faire une idée. Cette harmonie de- 
venoit même souvent la principale partie 
du style , celle à laquelle l'orateur et le 
poète sacrifioient tout : plus proportionnée 
au grand nombre des auditeurs, l'effet en 
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étoit plus sâr. C^est pourquoi il ne seroit 
pas étonnant de trouver dans les plus beaux 
endroits de ces écrivains des termes et des 
constructions qui ne s^accorderoient pas 
tout-à*faitavec le principe de la plus grande 
liaison des idées. Mais alors ce défaut étoit 
sauVé par un plus grand accord qui se 
trouvoit dans Tbarmonie. Au reste, il n'est 
pas douteux que ces morceaux n'eussent été 
plus beaux encore, si, sans rien perdre 
d'ailleurs , ils s'étoient conformés en tout 
au principe que j'ai établi. 
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CHAPITRE II L 

De V harmonie propre à .notre 
langue. 

JLiE français n'ayant point d'accent, n'a pJ^/SjLJÎÎ 
point d'inflexion sjllabique. Il n'a donc •^"'^''"" 
pas une prosodie propre à former un chant, 
et on ne comprend pas comment quelques 
écrivains ont pu penser qu'il est aussi sus- 
ceptible d^harmonie que le grec et le latin. 
Nous ne l'imaginons pas seulement, cette 
liarm^ie des langues anciennes, et nous 
voulons, par des raisonnemens, la trouver 
dans la nôtre? Mais pourquoi disputer sur 
une chose dont le sentiment est le seul 
juge? Qu'on nous fasse entendre des poètes 
et des orateurs qui fassent ^sur notre oreille , 
de ces impressions qui ravissoient les Grecs 
et les Romains, et il sera prouvé que notre 
langue est aussi harmonieuse que les lan- 
gues grecque et latine. 

La longueur de nos syllabes est inap- «/^"u "^''HTi«' 
préciable. Nos longues et nos brèves sont '^^"^ '* '"^ 
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comme ces longues plus longues, et ces 
brèves plus brèves , auxquelles les anciens 
n'avoient nul égard. Il y a du nombre 
dans notre langue comme il y en a dans 
un chant composé de notes de même va- 
leur. Tous les temps de chaque mesure 
sont égaux, ou du moins on compte pour 
rien la différence qui est entre eux. Les 
pieds de nos vers sont uniquement mar- 
qués par le nombre des syllabes ^ et ce n'est 
que dans la rime que nous consultons la 
longueur ou la brièveté. Aussi la mesure 
n'est -elle pas égale dans deux vers de 
même espèce. 

Traçât à pas tardifs un pénible sillon 
est plus long que 

Le moment où je parie est déjà loin de moi. 

Les hémistiches même ne sont pas 
égaux : un pénible sillon est plus court 
que traçât à pas tardifs. Nous sommes 
donc obligés d'altérer continuellement la 
mesure ; nous la retardons ou nous la 
précipitons. Les latins, au contraire, la 
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conservoient toujours la même , et cepen-; 
dant ils avoîent l'avantage d'exprimer à 
leur gré la rapidité ou la lenteur. Notre 
langue est donc beaucoup moins propre à 
peindre le mouvemeiit. 

Cependant elle n'est pas à cet égard sans «e^d^fir»^ 

, dite ou Ia Jontcut* 

expression. Nous exprimons la rapidité par 
une suite de syllabes brèves; 

Le moment où je parle est déjà loin de moi. 

et la lenteur par une suite de syllabes 
longues. 

Traçât à pas tardifs un pënible sillon! 
Quand Boileau dit : 

Et lasse de parler , succombant sous l'effort, 
Soupire, étend les bras^ ferme ToBil et s'endort. 

Il exprime le caractère de la mollesse par 
un mouvement lent. Car les repos du se- 
cond vers ralentissent les syllabes ire ^ 
bras y œil^ et le rendent sensiblement plus 
long que le premier. Le passage au som- 
meil se peint aussi dans la prononciation 
du mot s^ endort, parce que la voix qui 
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9*e8t soutenue sur le même ton jusqn^à la 
syllabe s* en , baisse un peu et se laisse 
tomber sur la syllabe dort. 
i^'SÏbSi^ Nousimitonsaussiquelqucfoisdes bruits; 
mais c^est un avantage que nous avons si 
rarement, qu'il ne paroit être qu'un ha- 
sard. 

Four qui sont ces serpens qui sifflent sar vos têtes. 

Les ^répétées paroîssent rendre le siffle- 
ment <lu serpent. 

Fait siffler ^^ serpens, s'excite à la vengeance. 

L» quim^ <t» . La qualité des sons contribue à Texpres- 
l'opreanoii. gj^^ des.seutimeus. Les sons ouverts et sou- 
tenus sont propres à l'admiration; les sons 
aigus et rapides, à la gi^etê ; les syllabes 
muettes, à la crainte ; les syllabes traînantes 
et peu sonores,à l'irrésolution.Les mots durs 
à prononcer expriment la colère ; plus fa- 
ciles à prononcer, ils expriment le plaisir 
ou la tendresse. Les longues phrases ont 
une expression, les courtes en ont une 
autre ; et l'expression est la plus grande lors- 
que les mots y contribuent, non-seulement 



Digitized by 



Google 



SUR l'harmonie du style. 443 

comme signes des idées , maisencore comme 
sons. 

C'est un effet du hasard , lorsqu'on peut 
faire concourir toutes ces choses. Il ne faut 
pas se faire une loi de les chercher; il suffit 
de les connoître, afin de ne les pas laisser 
échapper quand elles se présentent. 

En général , tout discours est agréable 
à l'oreille, lorsqu'il se prononce facilement. 
Il faut donc éviter la répétition des mêmes 
sons, et sur-tout des mêmes consonnes, les 
hiatus y et tout ce qui fait faire des efforts 
à celui qui lit. Mais, sur tout cela, il n'y 
a point de préceptes à donner à ceux qui 
ne sont pas heureusement organisés; les 
autres ont l'oreille pour guide. 

Il faut même remarquer que, lorsqu'on 
ne cherche pas uniquement ce qui rend la 
prononciation plus facile et plus agréable, 
on peut répéter les mêmes mots , préférer 
les plus durs, et se permettre les hiatus, 
car tout cela peut quelquefois contribuer à 
l'expression. 



FIN DE l'harmonie DU STYLE ET DE 
CE VOLUME. 
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TRAITÉ DE L'ART D'ÉCRIRE, 

P À O S ]. 

Uzvx choses à considërer dans le style; la nettetë 
et le caractère. Ce qui constitue la netteté du 
style. Ce qui constitue le caractère. Les mêmes 
pensées prennent dififérens caractères suivant les 
circonstances. 

LIVRE PREMIER. 
Des constructions , pag. 4. 

Four savoir comment nous devons écrire , il faut 
savoir comment nous concevons. 

CHAPITRE I. 

De tordre des idées dans l'esprit , quand on porte 
desjugemens , pag. 5. 

Quand on porte un jugement, tontes les idées 
qu'il renferme s'offrent en même temps à l'esprit. 
Deux jugemens sont même présens à la fois , lors- 
qu'on apperçoit quelque rapport entre eux. L'es- 
prit peut se rendre capable d'appercevoir à la fois 
un grand nombre d'idées. Comment il y peut réus- 
sir. S'il n'y réussit pas , il s'expose à être faux. Ce 
qui caractérise l'esprit faux. Ce qui caractérise 
Vesprit juste. C est la liaison des idées qui fait 
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toute la netteté de nos pensées. Elle fait donc aussi 
toute la netteté des discours. Elle en fait même le 
caractère, 

CHAPITRE II. 

Comment, dans une proposition , tous les mots sont 
subordonnés à un seul , pag. i4« 

Subordination des mots dans le discours. A quoi 
se reconnoissent les rapports de subordination. Le 
nom est le premier terme d'une proposition. Cons- 
truction directe et construction renversée , ou in- 
version. L'inversion est vicieuse pour peu qu'elle 
altère le rapport dés mots. Ce qu'on entend par 
régissant et régime. 

CHAPITRE III. 

Des propositions simples et des propositions com» 
posées de plusieurs sujets ou de plusieurs attri^ 
buts, page 18. 

Propositions simples. Proposition (|ui en renferme 
plusieurs autres. 

CHAPITRE IV. 

Des propositions composées par la multitude des 
rapports, pag. ao. 

I^a multitude des rapports rend une construc- 
tion, vicieuse. Le même rapport peut être répété. 
Dans quel ordre les rapports se lient au verbe. 
Idées nécessaires au sens de la phrase ^ idées sur- 
ajoutées. Une construction peut être terminée par 
une idée sur-ajoutée. Elle ne doit pas être ter- 
minée par plusieurs* Les idées sur^ajoutées n'ont 
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pas de place marquée. On en peut construire deux 
dans une phrase, si on en transpose une au com- 
mencement. «Il ne faut pas que cette transposition 
puisse faire équivoque. Le terme peut être une 
idée sur-ajoutée, et une circonstance peut être 
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DES MODlFlCATIOlfS Qu'ON AJOUTE A li'OBJET, 
AU TERME ET AU MOTIF, pHg. /\fj. 

Les inversions ont lieu lorsqu'un verbe a un 
autre verbe pour objet , pour terme ou pour motif. 

CHAPITRE VI. 

De ^arrangement des propositions principales, ^ 
pag. 5o, 

Les propositions principales se lient par la gra- 
dation des idëes. Par la gradation et par les con- 
jonctions. Par Topposition. Par l'opposition et par 
des conjonctions. Parce qu'une est expliquée par 
d'autres. 

CHAPITREVII. 

De la construction des propositions subordonnées^ 
avec la principale , pag. 64* 

La phrase principale est la première dans l'ordre 
direct. Exemples où on suit l'ordre diivect. Exem- 
ples où on suit l'ordre renverse. Suite de phrases 
principales qui ont chacune des phrases subordon- 
nées. Deux phrases principales qui sont renfermées 
*cn une , et qui ont chacune une phrase subordon- 
née. Phrase subordonnée à une phrase subordon- 
née. Phrase enveloppée dans ses phrases subor- 
données. Suite de phrases subordonnées à. une 
principale. Il faut que le rapport de la phrase 
subordonnée soit toujours sensible. Exemple où il 
ne l'est pas assez. Un plus grand défaut c'est une 
suite de phrases subordonnées les unes aux autres. 
Quand deux propositions se lient naturellement^ il 
ne les faut pas lier par des conjonctions. Différentes 
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manières dont les phrases subordonnées se lient 
aux principales. 

CHAPITRE VIII. 

De la construction des propositions incidentes , 
pag: 68. 

Place des propositions incidentes. L*adjectifcon- 
jonctif ne se rapporte pas toujours au substantif 
qui le précède imme'diatement. Règle qu'on doit se 
faire à ce sujet. Plusieurs propositions incidentes 
qui se rapportent à un même nom. Les construc- 
tions sont de'fectueuses lorsque plusieurs proposi- 
tions sont successivement incidentes les unes aux 
autres. , 

CHAPITREIX. 

De l'arrangement des modifications exprimées par 
des propositions subordonnées , par des propo-' 
sitions incidentes , ou par tout autre tour , 
pag. 84. 

En observant les mauvaises constructions , on 
apprend à en faire de bonnes. Ce qu'on nomme 
période. Exemple d'une pe'riode bien faite. Autre 
période bien faite à quelques négligences près. 
Deux inconvéniens à éviter dans une période. 
Exemple où ils sont évités. Tous les membres d'une 
période doivent être di.^^tincts , et en même temps 
liés entre eux. Exemple d'une période embarrassée 
et confuse. Autre exemple. Autre. Autre. Com- 
ment les idées se développent dans une période. 
Exemple d'une période arrondie. Suite de périodes 
arrondies qui développent une idée principale. 

29 
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Exemple où les propositions incidentes nuisent à 
Tarjondissement d'une période. Exemple d'une pé- 
riode traînante. Exemple d'une suite de phrases 
mal liëes. Suite de phrases bien liées. Un mot dé* 
placé rend une construction vicieuse. Exemple* 
Autre. Autre. H ne suffit pas de concevoir bien 
pour s'énoncer clairement. 

CHAPITRE X. 

Des constructions elliptiques , pag. io3. 

n faut débarrasser le discours de tout mot qui 
se supplée facilement. On sous-entend un mot qu'on 
ne veut pas répéter. On le sous-entend avec des 
modiûcâtions qu'il n'avoit pas. On sous-entend des 
mots qui n'ont pas été énoncés. Difficultés peu 
fondées des grammairiens. Règle générale. 

CHAPITRE XI- 

Des amphibologies, pag. m. 

Cause des amphibologies. Exemple. Régies pour 
éviter les amphibologies. Les règles particulières 
varient à ce sujet. Le même pronom ne peut se 
rapporter au même nom, qu'autant qu'il est tou- 
jours dans la même subordination. Il ne faut pas 
que le genre et le nombre marquent seub le rap- 
port des pronoms. Le pronom doit toujours se rap- 
porter à l'idée dont l'esprit est préoccupé. Cette 
règle donne lieu à des tours élégans. Il est quel- 
quefois bien d'employer les pronoms dans un ordre 
renversé, a celui des noms auxquels ils se rap- 
portent. Le pronom il doit toujours se rapporter 
u un nom déterminé. De l'usage des pronoms y et 
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en. Les pronoms relatifs à un même nom peuvent 
être subordonnes diiFëremment. Comment on pré- 
vient les amphibologies dés adjectifs son , sa , ses. 

CHAPITRE DERNIER. 

Exemples de quelques expressions qui renkent des 
constructions louches ou du moins embarras-^ 
sées , pag. ilg. 

Premier exemple. Second. Troisième. Qua- 
trième. Cinquième. Sixième. Derniers exemples. 

LIVRE SECOND. 
Des différentes espèces de tours, pag. 184. 

La liaison des idées est le principe qui doit cx-^ 
pliquer tout Tart d*ëcrire. En quoi consiste IVlé- 
gance. 

CHAPITRE I. 

Des accessoires propres à développer une pensée , 
pag. i56. 

Il faut qu'une pensée se développe d'elle-même. 
Les accessoires sont les modifications des iddes 
principales. Comment on les doit choisir. Règles 
pour le choix des accessoires du sujet. La règle 
est la même pour les accessoires de l'attribut. Le 
sujet et l'attribut déterminent les accessoires du 
Terbe. Dans tous les cas , la plus grande liaison 
des ide'es est l'unique règle. Il ne faut pas 's'ap- 
pesantir sur une ide'e qu'on veut modifier. Pour- 
quoi les critiques que je fais paroîtront trop sé- 
vères. Il ne faut pas employer des accessoires 
étrangers. Le vague des accessoires est un autre 
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défaut, n ne faut pas, en choisissant des accès— 
soires , associer des idées contraires. Il faut que 
tout ce qu'on dit prépare ce qu*on va dire. Le 
développement d'une pensée doit faire un en- 
semble où tout se trouve dans une exacte pro- 
portion. Souvent les idées se lient et se dévelop- 
pent par le contraste. - 

CHAPITRE II. 

De$ tours en général y pag. i5G, 

Une: même pensée est , suivant les circons- 
tances , susceptible de difFérens accessoires. Ce 
qu'on entend par tours. Différentes espèces de 
tours. 

CHAPITREIII, 

Des périphrases, pag. iSg. 

Ce qu'on entend par périphrases. Une péri- 
phrase caractérise la chose dont on parle. Le 
choix n'en est pas indifférent. Les périphrases peu- 
vent faire connoître le jugement que nous por- 
tons d'une chose. Précaution nécessaire lorsqu'on 
veut exprimer une chose par plusieurs périphrases. 
Occasion où la périphrase ne doit pas être pré- 
férée au terme propre. Usage des périphrases qui 
sont des définitions ou des analyses. 

CHAPITRE IV- 

Des comparaisons y pag. 168. 

Comment les tours ^figurés font le charme du 
style. Avec quel discernement on les doit em- 
ployer. Ce qui fait la beauté d'une comparaison» 
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Il faut prendre garde qu*elle ne soit mal choi- 
sie. Il ne faut pas comparer des choses qui ne 
se ressemblent pas. Il faut bien connoitre les 
choses que Ton compare. Les longueurs gâtent une 
comparaison. Les e'carts nuisent aux comparai- 



Digitized by 



Google 



10 TABLK DES MATIERES. 

sentimens que nous éprouvons. De l'usage des mé- 
taphores. De Tusage de Thyperbole. De Tusage des 
symboles. Deux tropes qui se contrarient rendent 
mal une pensée. Un seul trope la rend mal y lors- 
qu'il n'a pas de rapport à la chose dont on parle, 
n la rend mal , lorsqu'il n'a qu'un rapport vague. 

11 ne faut pas changer les accessoires établis par 
l'usage. On peut quelquefois employer une figure , 
quoiqu'elle fasse une image désagréable. Un trope 
n'est pas à blâmer , parce qu'il est tiré de loin. Il 
ne l'est pas non plus , parce qu'il n'a pas encore 
été employé. 

CHAPITRE VII. 

Comment on prépare et comment on soutient les 
Jigures,fag. 219. 

Exemples de figures préparées. Exemples de 
figures soutenues. Exemples de figures mal prépa- 
rées ou mal soutenues. 

CHAPITRE VII I. 

Considérations sur les tropes , pag. oflS. 

Deux sortes de tropes. Analogie qui fait passer 
les mots par différentes acceptions. Si on ne saisit 
pas cette analogie , les beautés du langage échap- 
pent. C'est à l'écrivain à rendre cette analogie fa- 
cile à saisir. Les mêmes figures ne réussissent pas 
dans toutes les langues. Source des richesses d'une 
langue. ' Avantages des tropes. Peut-on craindre 
de les prodiguer ? 
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CHAPITRE IX. 

Des tours qui sont propres aux maximes et aux 

tMrtnninoc "oflor. 0i7%À 



Digitized by 



Google 



la TABLE DES MATIERES 

On exprime le sentiment en appuyant sur les rai- 
sons qui Tautorisent. On exprime le sentiment en 
appuyant .^ur les efFets qu'il produit. L'interroga- 
tion contribue à exprimer les sentimens qui écla- 
tent en reproches. L'ironie y contribue encore. 
L'exclamation est propre à exprimer les senti- 
mens d'horreur, d'e'tonnement, etc. Le tour le plus 
simple est souvent celui qui exprime le mieux le 
sentiment. Il faut éviter dans l'expression du sen- 
timent , les tours qui montrent de l'esprit ou de 
la réflexion. Comment on peut s assurer d'avoir 
pris le langage du sentiment. 

CHAPITRE XII L 

Des /ormes que prend le discours pour peindre 
les choses telles qu'elles s'offrent à l' imagina^ 
tionj pag. aGa. 

Comment le langage donne du sentiment et de 
l'action à tout. Ce langage est celui d'une ima- 
gination vivement frappée. Avec quelle pre'caution 
il faut personnifier les êtres moraux. Comment on 
doit caractériser les êtres moraux. 

C H A P I T R E X I V. 

Des inversions qui contribuent à la beauté des 
images , pag. 270. 
Dans le discours chaque mot a une place qui 
est déterminée par le rapport des idées subor- 
données aux idées principales. C'est un tableau 
où la figure principale prend sa place et marque 
celle des autres. Comment on peut connoitre la 
place des mots , en consultant le langage d'ao 
tion. L'inyersion fait ressortir les idées« 



Digitized by 



Google 



1>£ Ii*ÀnT D*]SCKIRE. l3 

CHAPITRE XV. 

Conclusion , pag. 28 1 . 
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rallentissent la suite des ide'es principales et y 
mettent du désordre. Exemple dW discours bien 
tissu. 

CHAPITRE III. 
De la coupe des phrases , pag. Si/. 

Exemple de plusieurs idées qui doivent former 
une seule pe'riode. Exemple de plusieurs ide'es qui 
doivent former plusieurs phrases. Règle ge'ne'rale 
pour les périodes. Les longues phrases sont vi- 
cieuses. 

CHAPITRE IV. 

Des longueurs, pag. 3a6. 

On est long, parce que Ton conçoit mal. On est 
long, parce qu'on s'arrête sur une pensée, qu'on 
répète de plusieurs manières. 

LIVRE QUATRIÈME. 

Du caractère du stjle, suivant les différens 

genres d'ouvrages, /?tf^. 3^j. 

Objet de ce livre. 

CHAPITRE I. 

Considérations sur la mééhode, pag. 33g. 

Utilité de la méthode. Les uùs aiment les écarts. 
Les autres sortent du ton de. leur sujet. Pour dire 
ce qu'il faut, où il faut, et comme il faut, il est 
nécessaire d'embrasser son sujet tout entier, hes 
poètes et les orateurs ont connu de bonne heure 
la méthode. Il n'en est pas de même des philo- 
sophes. Comment les poëtes se sont fait des règles. 
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Combien les règles sont nécessaires. Les philo- 
sophes n*ont pas connu l'art de raisonner , parce 
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CHAPITRE IV. 

De l'éloquence f pag. 36g. 
L*âoquence veut de l'exagération da*nsle dis- 
cours et dans Taction. Elle en veut même dans 
les discours faits pour être lus. L'action est la 
principale partie de l'orateur. Un discours fiait 
pour être prononcé , et un discours tait pour 
être lu , doivent être écrits avec quelques diffé- 
rences. L'éloquence des anciens étoit difFérente 
de la nôtre. C'est pourquoi nous n'adoptons pas 
l'idée qu'ils se faisoient de l'éloquence. Régies que 
l'orateur doit suivre. 

CHAPITRE V. 

Observations sur le style poétique et, par occasion^ 
sur ce qui détermine le caractère propre à chaque 
genre de style , pag. 5jj, 

La question, en quoi la poésie difïere delà prose^ 
est une des plus compliquées. La poésie a un style 
différent de celui de la prose , lorsqu'elle traite des 
sujets différens ; et lorsqu'en traitant les mêmes 
sujets , elle a une fin diÏFérente. Comment la fin 
de la poésie diffère en général de la fin de la 
prose. Elles ont quelquefois la même fin. Lorsque 
la poésie traite les mêmes sujets que la prose , 
et qu'elle a la même fin, elle doit encore avoir un 
style différent , parce qu'elle doit s'exprimer avec 
plus d'art. Les analyses d'un côté; et les images 
de l'autre , sont les genres les plus opposés. Entre 
ces deux genres sont tous ceux qu'on peut ima- 
giner. Souvent il n'est pas possible de nous ac- 
corder sur les jugemens que nous portons du style 
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propre à chaque genre. C'est que nous nous faisons 
des règles diiFërentes , suivant les habitudes que 
nous ayons contractées. Les bons modèles , dans 
chaque genre , npus tiennent lieu de règles. L'art 
entre plus ou moins dans ce qu'on nomme style 
naturel. On se fait une idëe vague du naturel , 
parce qu'on est porte à prendre ce mot dans un 
sens absolu. Nos jugemens, à cet ëgard , dépen- 
dent des dispositions où nous sommes. Ce que nous 
nommons naturel^ n'est que l'art tourné en habi- 
tude. Pour déterminer le naturel propre à chaque 
genre de poésie , il faut observer les circonstances 
qui ont concouru à former le style poétique. L'art 
change lorsqu'il fait des progrès et lorsqu'il tombe 
en décadence. Notre goût éprouve les mêmes va- 
riations. Ainsi que le mot naturel ^ les mots beau, 
et goû^ n'ont d'ordinaire qu'un sens vague. Le beau 
se trouve dans les derniers progrès qu'ont fait les 
arts. Nous nous en ferons une idée, en observant 
un peifple chez qui les arts ont eu leur enfance et 
leur décadence. Jugemens que nous porterions , si 
nous vivions dans le premier âge des arts. Jugemens 
que nous porterions dans le second âge. Comment, 
dans le second âge , on se fait l'idée du beau. Juge- 
mens que nous portons dans le troisième âge. Les 
chef-d'œuvres du second âge déterminent le na- 
turel propre à chaque genre de style. L'accord 
entre le sujet , la fin et les moyens fait toute la 
beauté du style. H suppose que les idées s'ofi'ent 
dans la plus grande liaison. Il dépend encore de 
différentes associations d'idées , qui déterminent 
le caractère propre à chaque genre. Ces associa- 
tions d'idées varient comme l'esprit des grands 
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poètes , et rendent le style poétique tout<-à-£ait 
arbitraire. Elles yarient comme l'esprit des peu- 
ples. Les observations qu*on feroit à ce sujet don- 
neroient , d*une langue à l'autre , des résultats 
difierens. Cest donc une chose sur laquelle on 
he peut point donner de règles générales. Ces as- 
sociations d'idées font que le style de la poésie 
difieroit plus pour les anciens de celui de la prose ^ 
qu'il n'en difiere pour nous. Comment le langage 
de fiction est devenu pour les Grecs le langage de 
la poésie. Les peuples modernes n'ont pas pu ima- 
giner de pareilles fictions. Ils ont adopté celles 
des anciens , et ils les ont cru essentielles à la 
poésie. Des circonstances différentes ont donné à 
notre poésie un caractère différent de celui de 
la poésie ancienne. Nous jugeons les poè'tes avec 
plus de sévérité que ne faisoient les Grecs. Par 
conséquent les poètes eux-mêmes se jugent au- 
jourd'hui plus sévèrement. Ils perdent les res- 
sources que la mythologie leur offroit et ils en 
cherchent d'autres dans la philosophie. La poésie 
italienne a un caractère différent de la poésie 
française , parce qu'elle a commencé dans des 
circonstances différentes. L'idée vague qu'on a 
eue de la poésie a occasionné bien des préjugés. 
Les poè'tes se forment en étudiant leur langue , 
plutôt qu'en étudiant les anciens. On condamne 
un nouveau genre de poésie , parce qu'il n'a pas 
été connu des anciens. C'est au génie des poè'tes à 
déterminer le naturel propre à chaque genre. Les 
poèmes doivent être écrits en vers. Conclusion. 
CH A P I T R E V L 
Conclusion , pag. 424* 
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L'HARMONIE DU STYLE. 



CHAPITRE L 

Ce que c'est que l'harmonie y page 439. 

J^N quoi consiste rharmonie. Deux choses con- 
tribuent à l'expression du chant : le mouyement^ 
et les inflexions. 

CHAPITRE II, 

Conditions les plus propres à rendre une langue 
harmonieuse, pag. ^a. 

Comment une langue pourroit exprimer toutes 
sortes de mouvemens. Comment sa* prosodie pour- 
roit approcher du chant. La langue grecque 
avoit à cet ^ard de l'avantage sur la nôtre. Elle 
avoit plus de nombre. Elle avoit plus d'inflexions. 
Elle n'a pas toujours eu le même nombre d'accens. 
Combien l'inflexion syllabique contribuoit à l'ex- 
pression. Erreur de Denis d'Halycarnasse. Pour- 
quoi il est tombe dans cette erreur. L'harmonie 
ëtoit pour les Grecs et pour les Romains une des 
principales beautés du style. 
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QO TABLE SES MATlÂllSS/ etC, 

CHAPITRE III. 

De l'harmonie propre à notre langue , pag. ^Sg. 

Le français n'a point" d'inflexions syllabiques. 
La longueur de ses syllabes est inappréciable. Il 
exprime cependant la rapidité , ou la lenteur. Il 
imite quelquefois des bruits. La qualité des sons 
contribue à l'expression. 



Fin de là table des matiàres de l'Art 
d'Écrire et de l'Hahhomie du Style. 
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